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PRÉFACE

:

Durant runnéo 186:^, alors que l'auteur de ces lignes

faisait sa quatrième au Petit-8éminaire de Québec, M.

l'abbé Audet, directeur de l'institution à cette épo(|ue,

hii dit unjour :
*' Vous avez passé plusieurs vacances aux

Etats-Unis chez vos parents américains ; vous connais-

sez mieux ce pays que la plupart de vos condisciples,

pourquoi ne feriez-vous pas, à leur usage, un travail

(|ui les mettrait en état de comprendre les causes de

cette terrible guerre de la sécession (pii désole la répu-

l)lique voisine ?
"

Les notes sur l'histoire des Etats-Unis, préparées

pour répondre à cette invitation, virent le jour dans les

colonnes de VAbeille, petite feuille hebdomadaire, rédi-

gée par les élèves du collège. En jetant plus tard les

yeux sur ce travail d'écolier, l'auteur forma le projet

de traiter le même sujet dans un cadre agrandi et avec

des déveloj^pements considérables, si le tenqjs lui en

donnait le loisir.

Ce n'est que trente ans .après avoir fait cette quasi

promesse qu'il lui a été enfin permis de la tenir. Il lui

a toujours paru que, si un éducateur aussi éclairé, aussi

intelligent que l'est M. Audet, jugeait nécessaire, en

1802, de donner à la jeunesse placée sous sa direction

^
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VI l'HÉFACE

«les notions ^énéialos sur les Etats-Unis, cos connais-

sances déviaient, à plus forte raison, faire partie «lu

domaine intellectuel de la génération [a'ésente.

N'est-il pas singulier de voir les Canadiens instruits,

au courant des faits et gestes des (irecs et des Egyp-

tiens, des causes de la grandciui' et de la décadence des

Romains, des annales d(î l'Europe, ou très peu ou nulle-

ment renseignés sur les Etats-Unis ? (^'est là, conve-

nons-en, une anomalie «pii ne «levrait pas exister, car

auciui pays au monde n'influe, autant que la confédé-

rati(m américaine, sur nos intérêts et sur notre situation

économique. De (iuel(]ue côté que nos gouvernements

se tournent, ils doivent tenir compte de ce qui se passe

au sud du Canada ; leur politi(pie fiscale dépend, dans

une large mesui-e, de celle de nos voisins et nos relations

connnerciales s'établissent, soit en vue de profiter des

avantages que nous offrent les marchés de Boston et de

New-York, soit en vue d'écarter la concurrence améri-

caine ou de la combattre. Il n'y a pas jusqu'au mouve-

ment social des Etats-Unis qui n'ait son contre-coup

chez nous. Les organisations ouvrières nous sont arri-

vées de là en droite ligne et nous leur devons l'exis-

tence de nos Chevaliers du travail. Il nous importe donc

de noter les actes de nos puissants voisins, ou pour en

tirer parti ou pour nous mettre à l'abri de leurs consé-

quences.

A un autre point de vue, celui du passé, ils doivent

attirer nos études. Ne nous ont-ils pas forcés d'écrire

notre histoire avec le fer et leur sang souvent mêlé au

nôtre. Contemporaines de la Nouvelle-France à son

origine, les colonies anglaises se sont montrées voisines

fort peu aimables. Anglo-Saxons et Français d'Ame-
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riqiie ne se connaissaient, aux deux derniers siècles,

((ue par les c()ni)s nieurtriei'S qu'ils échangeaient connue

des ennemis dont l'un doit fatalement dévorer l'autre.

Le temps a heureusenuMit fait disparaître la cause des

«luerelles d'autrefois, enterré la hache du sauvage bar-

bare à côté du mousciuet de l'Européen, souvent son

rival en férocité à cette épociue. Le combat sur la

lisière des forêts, après de longues misères endurées,

affecte les nueurs de l'homme civilisé au point de lui

faire adopter celles de l'enfant de la nature. Elle est

bien faible })arfois la distance qui sépare la barbarie

de la civilisation.

A ces luttes incessantes ont succédé de bonnes rela-

tions, qui ont rapproché les fils des combattants d'autre-

fois. Les descendants des compagnons de d'Iberville,

de liouville et de tous ces terribles sabreurs, envahissent

aujourd'hui, pour y trouver les moyens de vivre, cette

Nouvelle-Angleterre que leurs ancêtres parcouraient

en tous sens pour y semer la ruine et la mort.

Hâtons-nous de détourner les yeux des champs de

bataille pour voir le colon anglais faisant œuvre de

citoyen, jetant d'une façon inconsciente les bases de la

grande république de nos jours. C'est là qu'il nous plaît

davantage de l'étudier, car il s'y révèle homme d'initia-

tive, plein de courage, et avec une entente parfaite du
cAté pratique de la vie. A peine a-t-il mis pied à terre

en Amérique, qu'il crée une organisation politique et

sociale appropriée aux nécessités de sa situation nou-

velle. Que ce soit le puritain de la Nouvelle-Angleterre

qui pose les premières assises de la démocratie améri-

caine, ou l'anglican de la Virginie qui s'efforce de con-

tinuer les traditions de la mère-patrie, c'est toujours le

i
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VIII PRÉFACE

même esprit positif et utilitaire qui dirige l'uu et l'autre.

Saus doute, leur entreprise de colonisation n'a pas

toujours ëehappé k ces niécomi)tes, à ces fautes insépa-

rables de tout projet nouveau, mais ce (pie nous vou-

lons manpier, c'est que nulle part ailleurs on n'a vu

l'Européen, aux prises avec les difficultés que i)résentait

alors l'existence sur le continent américain, sortir pins

facilement et plus tôt de la période des tâtonnements

pour trouver le chemin du succès.

Des les premiers jours de leur établissement, nous

les voyons, (jue le roi d'An«»leterre les y autorise ou

non, se donner des institutions politiques, in)a<>es de

celles de la métropole. Partout surprissent des petits

parlements avec cliaml>re ])opulaire, appelée cour

ou assemblée <»énérale, conseil et gouverneur, fonc-

tionnant sans heurt ni embarras. I^e colon n'a garde

d'oublier le jury et Yhaheas corpus, qui lui garantissent

le jugement par ses pairs et sa liberté personnelle.

Avec ces deux sauvegardes et le vote de l'impôt i)ar

ses mandataires, n'est-il pas en plein s(ms le régime de

la grande charte comme son frère de Londres '\ Nous
le verrons aussi, en 1776, prouver aux ministres de

(leorges III qu'il se regarde connne citoyen anglais à

tous les points de vue.

Au cours de leur existence coloniale, les Anglo-

Saxons ont risqué, en matière de science sociale et

d'institutions politiques, bien des expériences que les

réformateurs de nos jours voudraient reprendre. C'est

ainsi que la Virginie et New-Plymouth tentèrent de

s'organiser sur les bases du communisme, qui ne doima

(pie de tristes résultats. Au Rhode-Island, Roger

Williams crut qu'en jetant la bride sur le cou à la
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(lémocnitio, il arriverait à constituer une orj»:aniHation

sociale parfaite, telle que la rêvera Jean-Jacques Rous-

seau un siècle plus tard. Le (Idsenchantenient suivit

(le près cette erreur, qui ne fut pas plus grande que

celle de lord Shaftesbury. Aux yeux de ce dernier, la

Nouvelle-Angleterre avait trop sacrifié aux libertés

pojjulaires, et il lui parut que le régime féodal, implanté

de toutes pièces dans les Carolines, réaliserait l'idéal en

fait de système politique. Mais le (jnind modèle de son

ami Locke, avec ses comtats et ses baronnies [)rési-

dées par de grands seigneurs, n'était qu'une utopie de

philosophe contre laquelle s'insurgea le sens pratifjue

et in(ie[)endant des rudes colons qu'elle était appelée,

dans l'esprit de ses auteurs, à rendre heureux. Ils

firent comprendre à lord Shaftesbury que l'honnne ne

court pas volom-airement à la servitude, lorsque s'offre

à son choix l'alternative de vivre sous des institutions

libres, comme il s'en trouvait dans toutes les autres

colonies.

Du double échec de lioger Williams et de lord

Shaftesbury et du succès de la Nouvelle-Angleterre,

ressort la démonstration évidente que le meilleur gou-

vernement se trouve à mi-chemin entre ces deux

extrêmes.

Un des traits les plus frappants de leur histoire que

nous avons essayé, au cours de notre travail, de mettre

en relief, c'est leur esprit d'indépendance vis-k-vis de

la métropole et l'allure de nation presque libre qu'ils ne

tardèrent pas à prendre. En 1643, les différents groupes

de la Nouvelle-Angleterre forment entre eux une confé-

dération qui dure vingt ans En 174;'), ils se mettent en

tête, sans consulter le gouvernement anglais, d'aller

\
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(Il

assiéger Loiiisbourg. Ce qui fait dire à un contemporain :

" Ces peuples singuliers (des colonies anglaises) ont des

lois et une police qui leur sont particulières et leur gou-

verneur tranche du souverain." ^**

Il devenait évident qu'avec les tendances qu'accusait

cet état d'esprit, ils marcheraient rapidement vers la

république, qui ne devait pas leur être plus antipathique

qu'elle ne l'avait été à leurs pères, les puritains de

Cromwell. Aussi un conflit d'intérêts, ayant couleur de

conflit de principes, suffit en 1776 pour les pousser à

rompre les liens qui les rattachaient à la mère-patrie.

Nous touchons ici à la partie la plus émouvante de

leur histoire. En 1745, les Anglo-Américains n'avaient

pas reculé devant l'entreprise d'attaquer seuls la puis-

sance française, qui paraissait si fortement assise à

Louisbourg. La force de la métropole ne leur parut pas

plus redoutable, vingt ans plus tard. Il est vrai que, sans

l'interventiou de la France, l'audace dont ils firent alors

preuve leur aurait coûté cher. De l'aveu de Washing-

ton lui-même, la cause des rebelles était désespérée,

avant l'arrivée des troupes de Ilochambeau. Les Amé-
ricains ont souvent oublié les services que ia France leur

rendit en ces jours critiques de la guerre. Lorsque

l'invasion allemande mit le couteau sur la gorge de leur

ancienne bienfaitrice, les sympathies bruyantes de Grant

et de l'historien Bancroft s'affichèrent pour les légions de

l'empereur ( hiillaume. La reconnaissance est une vertu

encore plus rare chez les peuples que chez les individus.

S'il y a beaucoup à admirer dans l'ensemble de l'his-

toire des Américains, l'impartialité nous fait un devoir

de signaler bien des ombres au tableau de leur grandeur.

(1) Lettre d'un habitant de Louisbourg, 1745.
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Les contradictions fourmillent entre la doctrine du

])uritain et sa conduite. Trop souvent on l'entend

prêcher un évangile que son intérêt ne praticpie point.

Dans la plupart des colonies, la piraterie s'exerçait au

vu et au su des autorités. '^^ En plusieurs endroits

on donnait asile aux écunieiu"s de mer moyennant

finance. Les Indiens, qu'on avait dépouillés de leurs

terres, étaient traités avec la dernière barbarie, pour-

chassés, pris et vendus comme esclaves. La rigueur

des puritains à l'égard des catholicpies ne connaissait pas

de bornes et dans le Massachusets et à New-York, les

prêtres et les jésuites étaient assimilés par la loi aux cri-

minels. La liberté politique n'a existé dans la Nouvelle-

Angleterre, durant de longues années, qu'à l'état de

jjrivilège réservé à une catégorie de la population. Il

fallait pour en jouir ftiire partie de la congrégation puri-

taine. Hors de là point de droits pour les dissidents.

Il nous a semblé à propos de faire, au cours de notre

travail, des rapprochements et des comparaisons entre

l'histoire de la Nouvelle-France et celle de sa puissante

voisine. D'un côté comme de l'autre, se manifestent

souvent, à l'origine, les mêmes ambitions. Lors de la

fondation de Montréal (164*2), le père Vimont entre-

voyait les développements considérables que prendrait

la fondation nouvelle. '' Je ne fau aucun doute, disait-il,

((ne ce pefif grain de sénevé,jeté en terre par des mains si

pieuses, ne produise un jour uu (jrand arhreT Vers le

(1) " Adonnés (les colons anglais) la plupart à la piraterie (.s»V), (les co-

lonies du plus difficile acct^s sont toujours pour eux des repaires de foi-

bans, de voleurs, qui pillent d'autant plus sûrement qu'ils sont appuyés
sous mains par les gouverneurs." (Lettre iVun habitant de Louishminj.)
L'historien Hildreth dit que l'Angleterre dut intervenir dans ses

colonies pour combattre la piraterie, qui disparut, dit il, en 1723.

i
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'

il'

I
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même temps, Edward Johnson, de Boston, s'écriait d'un

ton prophétique : Le Seignenr Christ a formé le dessein

(Vaccomplir de plus grandes choses, par rentremise de cette

poignée d'hommes, que le monde n'en a Fidée. ^^^ Mais

pourquoi tant de succès d'un côté, et si peu de l'autre,

au point de vue des intérêts matériels ? Nous avons

essayé de répondre à cette (juestion. On verra entre

autres causes (pie nous ne saurions toutes indiquer ici,

l'individualisme dans la Nouvelle-Angleterre, laissé seul,

se prendre corps à corps avec les ditticvdtés et les

vaincre, tandis que le colon français, protégé par l'auto-

rité, c'est-à-dire contrôlé, gêné dans tous ses mouve-

ments, arrêté par des règlements à tous les tournants

de la route, est forcé de languir et de végéter.

D'après le principe en honneur sur les bords du Saint-

Laurent, le roi, du fond de son palais de Versailles, doit

l)enser pour ses colons de l'Américpie, pourvoir à tous

leurs besoins, connue le ferait un pèVe pour des enfants

((u'il songe à éti-.blir. O'est le système des lisières per-

pétuelles imposées à l'honmie pour l'empêcher de compter

sur soi-même. Le colon anglais tente d'échapper le

plus possible à toute ingérence bureaucratique, et, lors-

qu'elle lui arrive, sous forme de fonctionnaires royaux

investis de toutes sortes de pouvoirs, il élude la loi.

Trop de j)rotection embarrasse, écrase le Canadien, ^{m

voit son rival croître, s'agrandir loin de la contrainte

gouvernementale.

Au point de vue de la création d'un vaste empire

colonial, la conception française a été bien supérieure à

(1) "The Loi'd Christ iut«inds to acheive greater inatters hy this little

]iandful than the world is aware of." Ed. Johtison, Wunder icot'kiny

Providence of Zioti's Savionr in Neir Englnnd.
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celle de l'Angleterre. La France voulait faire grand.

Quel plan d'une superbe envergure que celui qui apparut

au commencement du dix-huitième siècle ! L'influence

du roi s'étendait alors de l'embouchure du Saint-Laurent

il celle du Mississipi, en contournant les grands lacs. De
distance en distance, des forts et des postes mainte-

naient la sûreté des communications d'un bout du pays

à l'autre. Le nom français y était respecté des tribus

sauvages échelonnées sur le parcours des deux plus

grands fleuves de l'Amérique du Nord. A l'appel qui

retentissait du château Saint-Louis, tous ces barbares

couraient sus à l'ennemi. La France se faisait écoutei*

par les aborigènes, comme aujourd'hui l'Angleterre par

les rajahs de l'Inde. Ce fut longtemps le secret de sa

force.

Ce spectacle de la France américaine arrachait un

cri d'admiration et aussi de désesi)oir à un Anglais qui

écrivait vers la fin de la guerre de Sept-Ans. ^'^ Voyez—
nous résumons ici ses observations— voyez comme les

Français ont admirablement tiré parti des fleuves et

des rivières qui coupent ce pays. Leurs coureurs de

l)ois ont trouvé une route nouvelle par eau, de Québec

à la Nouvelle-(J)rléans, interrompue seulement par deux

])ortages insignifiants. Au lieu de suivre les grands

lacs, comme autrefois, jus(|u'au Mississipi, ils tournent

au sud à Niagara et, en utilisant de petites rivières,

tombent dans l'Ohio, et de là dans le vaste fleuve. A
des endroits convenables, choisis avec une intelligence

l)ien rare, ils ont élevé des forts qui les rendent maîtres

de ces contrées. Ceux de Niagara et de Pittsburg

(1) Tlw Cuntcst in Anierlco hetween Eiigland and France, by an
impartial îiand. London, 1757.
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provociueiit rétonnement, à raison de leur importance.

C'est un trait de génie (jui a fait saisir leur valeur

stratégique, car ils donnent la clef de ces régions aux

Français.

L'habileté des missionnaires, leur intelligence insi-

nuante, ainsi que le courage du coureur de bois, tien-

nent les Indiens dans l'alliance de la France, tandis

([ue les Anglais ne peuvent compter que sur les seuls

Iroquois. Les colonies anglaises l'emportent en popu-

lation sur leur rivale, mais, grâce aux moyens de com-

nuinication rapide cpie celle-ci a su se ménager, ses

guerriers se trouvent toujours en plus grand nombre

sur un point donné que les puritains ou les Virginiens,

obligés de se traîner à travers les montagnes et les

forêts. " Il parait bien que les Français peuvent se

porter de Québec au fort Ducpiesue i)lus tôt que les

nôtres de la Virginie." A entendre cet auteur anonyme,

ne nous send)le-t-il pas (|u'il fait lionunage au génie

militaire français de l'époque d'une tactique semblable

à celle qui valut tant d'admiration à NapoL ^n I®"* : la

concentration rapide sur un même point de ses troupes,

avant que l'ennemi éparpillé pût se reconnaître ?

De l'histoire du Canada et de celle des Etats-Unis, à

leur origine, se dégagent des impressions bien différentes.

En voyant ces brillants otHciers, cadets de famille, ces

rudes colons tour à tour soldats et défricheurs ; ces cou-

reurs de bois épris d'aventures, insouciants au milieu de

dangers toujours renaissants; ces découvreurs qui s'en-

foncent gaiement dans le désert, suivant le cours des fleu-

ves, sans savoir quel accueil leur feront les sauvages qu'ils

vont rencontrer, on se sent captivé comme à la lecture d'un

roman de cape et d'épée. Ils sont cousins [des (mous-
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quetairesde Louis XIII, tous ces braves j^eiis qui cou-

rent les bois, découvrent des pays nouveaux, et ne

demandent rien de mieux que de croiser entre temps le

fer avec l'ennemi. Le spectacle de la vie de nos ancê-

tres apparaît, dans ces lointaines visions, plein d'attraits

(|ue la puissance évocatrice de nos poètes peindra un

jour dans le cadre et avec les couleurs qui lui con-

viennent.

Si l'histoire de nos voisins n'est pas aussi captivante

que la nôtre, si elle n'offre pas, à chaque étape, des

exemples de fidélité au roi et de dévouement à la mère-

patrie, n'est-elle pas plus instructive ? On peut en tirer

des leçons de politique pratique. On apprend, en voyant

les puritains à l'ceuvre comment ou doit comjjter sur

soi, ce que peut l'individualisme, ce qu'il faut faire pour

édifier solidement un grand pays. Le monde n'a jamais

vu leurs pareils pour comprendre quels avantages il est

possible de tirer d'inie situation. Sortis de la nation la

plus commerçante de l'univers, les Anglo-Américains

n'ont garde d'oublier un instant leurs intérêts de bou-

ticjue. Il y a toujours chez eux une ])age pour la tenue

des livres et leurs annales ressemblent parfois au bilan

d'une maison de commerce.

On dit que, pour bien apprécier son pays, il faut

voyager à, l'étranger et (]ue c'est là que l'on ajjprend

à connaître et à aimer le sol qui nous a vu naître.

Nous osons espérer, en présentant notre humble tra-

vail à nos concitoyens, que sa lecture aura sur eux un

effet aussi utile, et qu'ils en sortiront le cœur j)lus

aimanté— s'il est possible—vers son pôle naturel: la

l)atrie canadienne.

\
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CHAPITRE I

DECUUVERTK 1)K L AMERIQUE DU NORD

Au sci/ième siècle, les Espagnols et les Portugais fondent des colonies

en Amérique. -Causes qui empochent les Français et les Anglais

de leur disputer le solde ce continent.— Essai de colonisation de

Coligny.—Les Cabot font des découvertes pour le compte de la

(Trande-Bretagne.

Depuis un siècle, les Etats-Unis n'ont cessé de pro-

vcxiuer la curiosité et l'attention de l'Europe, étonnée

de leur succès. Une foule d'écrivains—économistes ou

|)liil()soplies—sont venus y chercher la raison du pro-

digieux développement do la grande république. Il leur

a paru intéressant d'apprendre comment les Américains

ont réussi, en moins de cent ans, à amasser une fortune

nationale dépassant la richesse accumulée des plus

anciennes civilisations ; à maîtriser les forces tumul-

tueuses d'une vaste démocratie, problême regardé long-

temps comme insoluble. Puis l'étude des penseurs s'est

])()rtée sur la constitution de nos voisins, qui leur a valu

jus(|u'à ce jour l'ordre et la liberté et qui, copiée par une

douzainede républiqueshispano-américaines, n'a rapporté

il celles-ci que des révolutions ; démonstration évidente

de cette vérité que les meilleures chartes de gouverne-

ment sont impuissantes à assurer le bonheur des peuples

lors([u'elles ne s'accordent point avec leur tempérament.
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C^e nu furent pas les aneêtios de ces lépuMicains,

sujets (rétonueinent [muv le nioiule <(ui ont ])ris

aiulacieusemeiit le titre d'Américains eomnie s'ils se

portaient héritiers des premiers ha1)itants du nouveau

monde, connue s'ils prétendaient à la suprématie du

continent,— ce ne turent pas ces liardis fondateurs i\\\

nouvel empire anglais cpu" eurent l'iionneur de découvrir

l'Amérique du Xord. Cet lionneur, il revient à i\vs

navi«»ateurs italiens, espai^aiols (>t à des })cclieurs lu-etons.

En 1497 et en 1408, les Cal)ot -Fean et surtout son

fils Sébastien voyageant à leurs frais, sous les auspices

du roi Henri Vil, vii*ent les i)remiers les côtes de cette

vaste contrée, appelée à une si merveilleuse fortune. A
cette époque, l'Angleterre n'est pas encore remise de

l'ébranlement que lui a causé la «guérie des /h/tr Jiost'tf.

Elle n'est qu'une puissance de second ordre, appuyée

sur environ trois millions d'habitants, prescpie sans com-

merce, ayant à maintenir sous son joug l'Irlande, toujouis

frémissante, et à ftiire face aux incursions des Ecossais.

Tl est alors impossible à la future maîtresse des mers

de soutenir la concurrence des Espagnolset des Portugais,

les plus entreprenants navigateurs du seizième siècle,

Corteréal, Portugais, succède aux (Jabot dans les voyages

de découvertes transatlantiques. Le Labrador et Terre-

Neuve lui révèlent leur existence (L')Ol). Vers le même
temps, des Bretons viennent faire la pèche près du ca|>

qui porte leur nom et qu'avait aperçu Sébastien Cabot

(1497). Jean Ponce de Léon, en quête <le la fontaine

de Jouvence, une des nombreuses merveilles que l'ima-

gination surchauffée des contenq)orains de Coloml»

plaçait au nouveau monde, prend possession, en L5PJ.

de la péninsule méridionale, à lacpielle il donne le nom
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<!(' Florido, parco qu'il y al)()r(lait le dimanclie (\vs

lîamoaux, «iiie les Espagnols appellent /'ff.sytt/t ^fiorida.

Les connaissanc(îs (pi(3 l'Europe possède sur le couti-

uent mystérieux sont encon; bien values, et ce n'est cpiVii

1;')24, que Vérazani, marin italien au service <le Fran-

çois [er, rapporte en Europe la première deseri[)tion de

la partie nord du continent, à la((nelle il donne le nom de

Nouvelle- France. C'est le précurseur de Jacques C'artier.

Mais la terrible catastrophe du seizième siècle (pii scinde

en deux camps le monde religieux de l'Europe, jette la

perturbation dans les esprits, et retai'de les entreprises

d(; colonisation qu'elle activera plus tard. L'ieuvre de

Luther, de Henri VIII et de C-alvin bouleverse la

France et l'Angleterre, plongeant ces deux pays dans

des troubles religieux (pii les absorberont complètement

durant plusieurs années. Le champ l'este libre aux

espagnols. Un de leurs marins, de Soto, pénètre (1580)

dans l'intérieur du continent, après avoir mis pied à

terre à Tanqm, sur la côte ouest de la Floride, traveise

le Mississipi, atteint les montagnes de l'Arkansas, ternu»

de son voyage d'une durée de deux ans, et revient mourii-

sur les bords de ce fleuve. Kien ne reste de s(\s explora-

tions, entreprises, dit-on, eu vue de ses intérêts ])er-

sonnels.

Chose à noter, ce sont des Français (pii tcMitent de

fonder le j)remiei' établissement permanent suî- le sol

devenu le domaine de la grande républi(pu\ I /amiral

(le Coligny, un des chefs des protestants de France,

foime le [)rojet de créer une colonie de ses coreligion-

naires en Floride. En US'^'l, Jean Ilibault fait voile pour

ces pays, oîi il arrive au mois de mai, découvre la rivière

Saint-Jean, remoute vers le nord jus(pi'à une baie spa-
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ciciise ((ii'il (U'Mionime I*()rt-lloval ((^aroliiir du Sinl). A
une faillit' «lislauccî du i'iva,y;(', s't'lt'vc une île sui

laquelle il bâtit le fort de la Caroline ou ('harlest'ort, en

l'honneur du roi.C'harles IX, alors r(''|L»:nant. Le décou-

rai'enunit s'empare bientôt des no\iveaux veï)us, qui

rentrent en France. Deux ans plus tard, une seconde

expédition, diri<;ée ])ar de liaudonnicre, e()nii)a;4:non de

llibault à son })renu*er voya«>'e, se rend en Aniériiiue.

Elle descend au sud «le Port-lloyal entre dans la rivière

Saint-Jean (rivières de Mai) et s'arrête à certaine

distance de la nier. On con.struit des habitations sur une

falaise, et le village naissant prend aussi le nom <le la

Caroline, «|ui s'étendra aux pays adjacents, (-'est cet

endroit qui va seivir de théâtre à un double drame

atroce, comme si partout au nouveau monde, le sang

devait souiller les premières pages de l'histoire de sa

colonisation par les Européens. Ce sont ])resque tous

des fils de famille (pii forment cette avant-garde de

l'invasion des peuples de l'hémisphère oriental, gens

peu propres aux rudes travaux que nécessite l'entre-

prise. Les précautions les plus élémentaires pour se

mettre à l'abri d'un coup de mam sont négligées, et l'on

vit, malgré les avis venus de France, dans une impré-

voyance qui va être chèrement expiée.

Pedro Menendez, navigateur au service de l'Espagne,

ayant appris l'arrivée des Français en Floride, a résolu

de les attaquer. Il s'embarque à la tête d'un fort déta-

chement de soldats et se met à la recherche de Lau-

donnière, que llibault est venu rejoindre. Chemin

faisant, il descend à un endroit qu'il nomme Saint

-

Augustin et où il laisse quelques colons. C'est le

plus ancien établissement européen de l'Amérique du
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y(»r(l,('tr()n V inonti'iuMicorcîiujonnrimi aux vovayours

(l(\s liai>itati()ns datant (1(îs prciuicrs jours de la coloni-

sjition ('sj)a«;iu)lc'. Mcucudcz so <liri«;t' ensuite vers le

Tort Caroline, sur iecjuel il tondxi à l'iniproviste. il

uit un UKissacre ettVovahle. Jean Uihault, «lui seeus

trouvait hors de la i)laei\ sc^ rend aux Ksj)amiu)ls (|ui

l'éi>()rjH(Mit, après lui avoir [ironiis la vie sauve. Sa tête

coupée en (puitre, est })lantce aux (juatiH» eoins du

fort et sa barhe envoyée à Séville eonnne trophée.

Laudonnière réussit à s'éehapi)er et à rentrer en Kranee.

Pour l)ien niar(pier le eaiactèie de son attaipie et les

sentiments <[ui l'animent, Menendez fait placer sur le

champ <lu meurtre cet écritcviu : Je na ftiji œctf mm
luniime à Fruinjais mais mnnu.H à Lalhériens. VqXU)

tuerie criait vengeance. Le roi de France reste inditté-

rent à l'indignation soulevée par cette harharie de

'Espa«»nol. C'est un simj)le particulier, le capitaine de

j

( TOiiri;'ues, un catholique, cpii se char<.»e d'appliiiuer aux

meurtriers la peine du talion. 11 se rend en Floride,

attaipie le fort C'aroline et en force les défenseurs à se

I

rendre, après une lutte acharnée. Tous sont pendus

aux branches des arbres voisins. De (Tour^^ucs fait

I brûler ces mots sur une planche de sapin :
" Je ne inti

y'ecji comme à Espagnols, ni comme à mariniers, mais

\comme à /raistres, colenrs et meurtriers. ^'* Ainsi se

termina dans une sombre tragédie la première tentative

(le planter le drapeau de la civilisation dans l'Amérique

du Nord. Pendant la courte durée de leur établisse-

ment de la Floride, les Français surent s'accpiérir l'amitié

jet la confiance des Indiens, qui les trouvèrent aussi

(1) Histoire notable de la Floride, par Laudonnière, publiée par
iJiasannier, T*. 1582.
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doux, aussi liuuiaius(|U(* It's Kspii«;u()ls sV^taicut nioutrés

ciucls et fc'foccs. ('('S cutauts de la foivt vircut avec

peine le (léi)art «le de ( ^()U^i»•U(^s. (pi'ils supplièrent de

revenir au plus tôt.

11 ne fut j)lus tpiestion d'énii;^iati(>n française protes

tante en AnH''ri(|iie duiant «le longues aimées. J.an'uerre

religieuse eoupa «ourt «l'aKor*! à toute expédition, puis

l'édit de toléranee de lienii 1 \' permit aux léfoiinés

«le vivi'e en paix en Krance : ce n'est «pTaprcs la révoca-

tisn de cet é<lit, sous Louis XIV, «pu; «le forts contin-

ii'ents «le huguenots vinrent d'année en année «grossir

la population des c«>lonies anulaiscvs. (^uehpies liisto-

l'ieus ont re^i'etté, au point «le vu(^ (\{'s intérêts fran(,*ais.

l'éciiec «le ( \)li,n"n\ «'t accusé <rinii)révoyance ini])ai'

«lonnable les ^ouvernenieuts du tenijjs «pii n'ont pas

voulu jL^ioujK'r, en colonies «r«)utre-iner, sous la protection

«U la France, ses sujets «le la l'cli^iou dite réformée, ce

«|ui, aj«)Utent-ils, aurait assuré son influence au nouveau

monde, ('"est là une de ces assertions «lui ouvrent l;i

porte îi l)ien. «les opinions contradictoires. Nous ne

jirendrons partie ni pour les unes ni pour les autres.

n«»us contentant «l" faire remarc pier «pie l'ien n'est

moins (Hutain «pu' le c«onr des protestants eût battu

à l'unissori «le celui des catlioli«pies de Fi'ance. Il est

«lam4er«'ux «le jut»er l(\s événements du passé à la

lumière «les idées de nos jours. Au seizième et au «li\-

septième siècles, la religion était la |Ufrand(î affaire

et les intérêts suprêmes de la conscience primaient

t«)us l{^s autres. C'est ainsi «ju'en haine de la foi

catholicjue, la France américaini? n'avait pas de pires

ennemis «pie les lm«»uenots fixés au milieu des pro-

vinces an,i>lo-saxonnes. L'historien Hildreth déclare
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nue ceux ilc Boston ot do New-Yoi*ls ne cosHaient

(lattisiT le faiiatisnic «les IMiiitaiiis et do les poussera

Im coiHiiK'tc du Canada. "^

Apivs la di'sti'uetion do rôtal)lissoniont (U' la Cai-olinc,

le silonco so fait sni' l'.\niôri(|m' dn Noi'd, «(uo rAn<;lo-

iciic cl lit l''rani*o [)or(l('nt d(i \ .o, au niiliou ilo lours

liniilcvorsonionts intôriours. Soûls les Espagnols et

les Portugais poussent plus a\ant lours coïKiuôtos :

leurs eolonios du Mexiipu'. du Pérou ot du Hivsil ao'

di'NcloppoiU rapi<lo)uont. ot les premiers en fondent do

iKiuvelles sur les rives de l'océan Pa(ili([uo (la ( *ali-

Inniie). Kilos étaient déjà piospèros en lôZO, lors([uo

hrako. dont uous parloj'ons plus loin, alla los ])ill(M'.

("e n'est «pi'on l.')S:} <jiie lluinpliiov drilhort. au

sel vice do la oouronne anuilaise, \ int h TcM-ro-Nouvo, où

il vit dans la lado de Saint-.Ioau une» oin(piautaiuo do

Itatiinonts pôoliours ap])ai'tonant ;i ditforontos nations.

Il dosecMidit sui' h> rivage poiu* i)rondre possession du

pays au nom de la roiu" Klisaboth, il titre do prouiior

occupant, on vertu (\v la commission <(u'il tenait de la

rill(> do Henri VI il. Aucune tentative d'habitation ne

suit alors cette fcninalité, en sorte (\ne le seizième

siècle so forme sans (pie rAniL»iotorro ait autre chose

à son actif, dans los i)ays nouveaux, (jue cette prise

(le possession de Hum])hr(\v (lilhert ( 'onavi^atour, (pie

riiistoii'e nous représente comme un enthousiaste reli-

(i) " Ces terribles incursions des sauvages (liiifjfées par des otticiers

t'ran(;iiis (il s'agit des expéditions do d'U)i.M'viile, de Kouville, etc.) i)arais-

>.'iient confirmer les récits des huguenots relativement k l'esprit sangui-

naire et implacable des catholiques. Ces réfugiés étaient assez nombreux
il Boston et New-York pour avoii* t\ eux seiUs une église dans cha-

iime de ces villes. La haine du papisme re(;ut d'eux une nouvelle

impulsion." Hildt'cth.

\

i
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gieux, inouiut sur son vaisseau, faisant voile vers l'An-

gleterre. Commet sfcs amis essayaient de l'encourager,

en lui (lisant qu'il vivrait assez lon,i>temi)s pour revoir

sa patrie avaut de rendre le dernier souj)ir, il leur dit,

(ju'un chrétien était aussi près du ciel sui' nier que sur

terre. C'est à ce découvreur (jue Longfellow consacre

ces v(M*s :

Beside tlie helm lie sat

The Book was iii lus haiitl,

" Do not fear : Henveii is as near,

He said, hy vvatei as by lund." (1)

En résumé, depuis la découverte de Colonih, les aven-

turiers espagnols se sont élancés sur la route ouverte

par son génie, à la conquête de terres nouvelles. Le
vseizième siècle retentit du l)ruit de leurs seuls exploits

et de ceux des Portugais, qui se déclarèrent maîtres avec

leurs voisins des pays nouvellement découverts et des

terres encore inconnues, cachées par delà l'horizon.

L'envie de l' Ai.gleterre et de la France proteste contre

cette prétention : Bernai Diaz rapporte que François

1er écrivit un jour à Charles V que " connue l'empe-

reur et le roi de Portugal s'ét. lient partagé la terre, sans

lui en d(mner une part, il ainnnait qu'ils lui fissent voir

le testament du père Adam, pour s'assurer s'il les avait

institués ses seuls héritiers."
^''^

Mais renq)ire de la mer appartient alors à l'Espagne

et au Portugal et ils se servent de cet avantage pour se

tailler d'innnenses domauies dans le continent nouveau.

(1) Assis près du gouvernail, la Bible à la main : Ne craignez i)as,

dit-il, le ciel est aussi près de nous sur mer (^ue sur terre.

(2) " Que uiostrosscn il testamenio de nuestro padre Adntn, .si les-

dc.ro a ellos solonicnte jter luredcroi^"
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li(^ Poi'tu«»al s'étahlit fortement au Brésil. Cortè.s et les

Pizane font la conquête du Pérou et du Mexique, d'oii

les m^alions de C/liarles-(^uint et de Pliili})])e IT revieiuient

(*liar<,'és d'or et d'aî'.i>'ent. Les riches Antilles tombent

à leur tour dans le domaine de l'Espagne, pendant (jue

les non moins liches Philippines, situées dans un autre

liéniisi)hcre, lui ouvrent aussi leurs trésors.

Voilà les exploits des aventuriers d(î la péninsule

il)érique durant la première moitié du seizième siècle,

alors <|ue les Cîal)ot i ont encore reconnu que les côtes

de l'Américpie du Nord. L'Angleterre n'a (pie leurs

découvertes de ce coté à son crédit et ne possède pas

encore un pouce de l'héritage d'Adam. Puis le silence

se fait chez elle sur le nouveau monde, et une voile

anglaise est chose inconnue [)en(lant une cimpiantaine

d'années sur ces espaces .sans bornes oii elle régnera un

jour en maîtresse souveraine. Ses marins finissent par

i.<,'norer les rcmtes ([iii conduisent à l'hémisphère occi-

dental et ils en sont réduits à s'y faire conduire par

des pilotes bretons ou gascons. *'^ Lorsque le dra[)eau

anglais reparaît dans ces j)arages, c'est pour couvrir une

triste marchandise : une centnine de nègres enlevés à

l'Africpie et que sir John Hawkins va vendre aux

Antilles (1562) ; c'est l'initiateur en grand de la traite

des noirs. Plus tard, le grand navigateur sir Francis

Drake, qui fit le tour du monde ai)rès Magellan, invent(\

lui, une autre source de profits. Armé en guei're, il court

sus aux galions espagnols chargés de métaux précieux,

dévaste, pille les établissements de la cote du Pacifique,

débarque sur les rives de la Califin'uie, dont il prend i)os-

I

1

(1) Higginson, dans son IJinfory of the l'inted Stali'n, atteste ce fjut.
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session au iioiu de la reine Elisa.l)etli et qu'il uonuue

Nouvelle-Albion. Il ne trouve la fin de son V)iit>andage

(luc! dans sa défaite à Saint-Jean d'Ulloa. (.^uel(|ues

années après, ee même Drake avec Howard et Seymour,

eonniiandants des Hottes anglaises, prend jart à la

longue série de combats (|ui dis})ei'sent Finrliiclhle Ar-

mada de Pliilii)i)e (15H8).

("est le coup de grâce [)orté à la marine esj)agnole
;

dès lors la suprématie des mers [)ass(^ à la (Jrande-

Bretagne, (jui s'en servira ))our fonder cet empire

colonial, le plus considéral)Ie que le monde ait vu.
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Tciiliitive (le lialeif-li (Vt'lnblir uiit' f louie on Aiii»'*ri(iue. .John Smith
et hi fondation dv .laniestown. Misries des preniièrt's années,

('onnuunisino. Cultuic (hi labac. Les colons veulent (luitter

.lanieslowti. Ils sont ai'ivtés dîiiis leur projets pur lord Do la

\V"arr.

J/Espîi,i>no (^t le Portu^til avaioiit depuis ]()iijLJt('in])S,

coinnie lunis venions de le voir, planté IcMir drapeau sur

les rives a'néricaines. lorsfpie rAngleteri'e eut Tidée de

})i'endre sa part du nouveau monde.'" Paralysée par les

Ituuleversements intéi'ieurs, eonsé(|uenee de sa scission

avec Koine, elle n'eut pas le loisii* de continuer les voyages

de <lécouvertes commencés sous les auspices de Henri

VIT, et de songer aux entreprises coloniales. Ce n'est

(jue durant le l'ègne (TElisahetli (jue l'attention puldique

éveillée par les succès des nations rivales, se j[)orte vers

les terres inconnues, à l'attrait si puissant sur les esprits

aventureux. Il v avait alors en Anyleteire un mand
seigneur, célèbre })ar son génie et par ses hauts faits et

<|ui devait ])rendre [)art plus tarda la victoire de la Hotte

anglaise sur la fameuse Jy';//<'/<A^ de Philippe II. Sir

(l) Uonquéte du Mexitiue, par Cortès. 1519-1521. '

Conqiu'te du Pérou, par Pizarre et Alraagro, 152($-.'«.

Hrésil établi, LV2rj.

ha Virginie. Fondation de .lamestown, 1U07.
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Walter Riileigli, très h'iou en coin-, favori do la reine

Elisabeth, u'(Mit [las do peine à obtenir l'antorisation

lie (lispnter aux Français et aux l*]spa,i»nols les vastes

solitudes de rAniéri([ue, d'autant plus qu'il (levait faire

lui inènu^ les trais de l'eutn^nise. C'est à ee eélèbre

courtisan, (|ui étendit un Jour son manteau sur le pfis-

sage de la reine, pour lui <'viter de poser les |)ieds dans

une Haque d'eau, «pie l'Angleterre dut ses premiers

essais de colonisation transatlanti(|ue.

Sou imagination. é})rise de projets de découvertes,

s'était échauttée à la lecture des récits de cpielques

navigateurs es})agnols, (jui prétendaient avoir vu un

pays merveilleux (la (îuinée), dont la richesse dépassait

celle «lu Mexi(pie et du Pérou. J.a capitale, éblouis-

sante sous la profusion de métaux précieux (pii cou-

vraient ses maisons, avait nom : l'El-Dorado. Dans
pres(pie toutes les relations de voyages de réi)oque, la

fable se môle à la vérité. Le merveilleux hante l'esprit

des chercheurs de trésors, rendus crédules par leur

trop grande soif de l'or, et leur fait donner un corps à

leurs rêves. Raleigh, (pie dévorait l'ambition de se dis-

tinguer en travaillant à la grandeur de l'Angleterre,

Raleigh, en (^ui s'attardait l'âme d'un ancien preux

dans un siècle dépouillé dv tout idéal, prit la mer
pour disputer aux Espagnols la contrée aux richesses

incalculables.

L'El-Dorado se déroba à ses recherches: il dut se con-

tenter de remonter l'Orénoque, dont il fit des descriptions

fortement colorées, portant la trace des défauts des

récits de son épo(pie.

" Il y a dans ces régions, dit-il, au sehi d'une

richesse incomparable, des hommes dont les yeux sont
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|»lac('s entre les épaules et la houehe au milieu de

la ]»oitriue/' 11 n'avait pas vu lui-nièuie ces êtrew

i'trauj»'es, mais (les centaines de personnes lui <Miavai(înt

allirmé l'existence. Ilalei^li ne vint (pi'une fois en

Amérique, mais il fit les frais de neuf expéditions entre

prises dans le but de l'ouvrir à la colonisation anj^laise.

Sa foi dans son })rojet resta inébranlahl»^ jusqu'au der-

nier jour de sa vie. On l'entendait dire souvent, alors

<|ue rien ne send)lait justifier ses paroles : 1 sliall tfeA lire

lo sec if an Emjihh Nation, connue s'il avait entrevu à

travers les brumes de l'avenir la fondation d'une seconde

famille In-itannique au delà des mers. Il n'avait cessé, au

tenq)s de sa puissance, <reuga«»er la reine Elisabeth à

coloniser l'AnKirique. Le prince <|ui jjossèdera cette

terre, disait-il, sera 1(> plus giand du monde. Kalei^li

avait l'intuition de l'avenir.

Kn 1084, Haleigh frète deux vaisseaux, qui mettent à

la voile pour rAméri(|ue sous le conunandement de sii-

Ivichard (Trenville. Un v(nage de (juatre mois de naviga-

tion amène celui-ci sur les côtes de la (Jaroline du Nord.

Apiès un séjour de six semaines dans ces contrées, il

retourne en Angleterre, qui se sent prise d'enthousiasme

au récit de (Irenville et de ses compagnons encon^

éblouis par les merveilles qu'ils ont admirées au delà

de l'Océan. Raleigli donne à ce nouveau paradis ter-

restre le nom de \'irginie, en l'honneui' de la reine

vierge des courtisans de répo<iue.

Plusieurs autres expéditions envoyées par Haleigh,

ilans le but de fonder une colonie, échouèrent misérable-

ment. Les aventuriers qui formaient partie de la qua-

tiième tentèrent de s'établir à l'Ile Roanoke, sise à l'em-

boiichure de la rivière du même nom. Au lieu de se

t
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livrtM- à «les navaiix de nature à assurer l'avenir (!<•

l'établissement, ils se|misèrent en explorations infrne-

tueuses. à la reilierehe de métaux précieux. Voyant ses

subordonnés à bout de ressources, leur chef, Jolu) Wliite,

tit voilfî pour l'Ani^leterre afin d'en ra[)[)orter dvs

provisions. La i;ueri'e avec l'Espaiiiie l'empêcliade «lon-

ner suite* à son dessein, et lors(|u"il put enfin se rendre

à Vile lloanoke. trois ans plus tard, la colonie avait dis-

paru. Haleij^ii tenta plusieurs fois, sans succès, de

retrouver les malheureux émigrés, victimes probables de

la faim et de la misère. Toutes res entreprises avaient

ruiné leur [U'onioteur. A|)rès la mort d'Elisal)eth. il

tond)a en disgrâce. Jac<pu^s lei- le fit enfermer ;i la Tour

de T.ondrtvs, oi\ il écrivit ïflistoin' du Monde, ouvrage

très estimé. Le roi le fit sortir de j)rison douze ans plus

tard [)our l'envoyer à l'échMfaud. I^a ('hroni(|ue rap-

porte qu'en voyant la hache du bourreau il dit :
" Voilà

une terrible médecine (pii va mettre fin à tous mes mal-

heurs." Ainsi périt l'homme qui avait mis sa fortune et

ses talents au service d'un projet (}ui, repris par d'autres,

devait <lonner de si beaux résultats. L'Angleterre

n'avait retiré de ces (^xjjlorations (]ue des eonnaissances

sur le nord <1(» rAméri(jU{\ (''est de ce tem{)s (pie

date l'introduction du tabac en Angleterre. Les vertus

médecinales (pion lui attribuait rcnitribuèrent beaucoup

à en pojndai'iser l'usage. Raleigh était devenu un funuMU-

émérite. La légende rapporte fpi'un de ses serviteurs

auqucd il avait demandé un [>ot de bière, l'ayant

aperçu au milieu d'un nuage de fumée, s'imagina (pu> le

feu consumait les vêtements de son maître et ré[)andit

sur lui ce breuvage pour éteindre l'incendie. 0\\ sait

(pie la plante devait ac(]uérir une importance énorme en
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Virginie. Cultivée pendant lonj^tenips, prescjue à l'ex-

cliisiou lie toute autre, elle y l'eniplaça, faute de numé-

raire, la monnaie. De même (pie dans la Nouvelle-

b'rance les peaux de castors étaient la mesure de la valeur

(les marchandises, de même en Virminie le tabac, d'après

un prix courant fixé par le gouvernement, servait de?

m(>yeii d'échange, t(mt comme l'or et l'argent. T^es écono-

mistes tirent de ce double fait un argument pour établir

cette vérité (^ui leur est chère : fpie l'or et l'argent ne

constituent pas la richesse, mais ne sont, ccmime le tabac

l'était alors à Jamestown et aux environs, cpi'un moyen

d'échange, et une marchandise sujette, comme toute

autre, à la hausse et à la baisse.

Voici enfin venir le moment où l'Angleterre va sortir

de la voie des essais infructueux, pour jeter les })re-

mières assises de son futur empire colonial. L'année

1006 vit s'organiser deux de ces grandes compagnies

de commerce qui se sont enrichies elles-mômes, tout

en établissant fermement la puissance anglaise en Amé-
l'ique et aux Indes. Ces corporations avaient nom :

la compagnie de Plymouth et la compagnie de Londres

ou de Virginie. A la première une charte de Jacques

1er concédait toutes les terres placées entre les lignes

4P et 45'' de latitude nord, et à la seconde la région

s'étendant du 34*^ au 158*^ parallèle : l'intervalle entre le

'-)S^ et le 41'' parallèle était déclaré pays neutre. La
compagnie de Londres fréta deux vaisseaux ])]acés

sous le commandement de Newport, navigateur expé-

rimenté, qui avait fait partie des expéditions de llaleigh.

Il fit voile au mois de décembre KîOG et atteignit

les côtes de la Virginie après quatre mois de navi-

gation. L'expédition explora la baie de Chesapeake,
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en ((uOte d'un t'iidroit pr()])ico ànn l'établissement. Cène
fut<jue trois semaines plus tard (|ue l'on mit définitive-

ment pied à terre, sur une île, située à ((uarante milles

<le l'embouchure de la rivière James et où l'on fonda

JOHN SMITH, FONDATEUR »K I,A VIRGINIE

(1<»<^7) Jamestown, non loin de la ville moderne de

Kiehmond.

A la tête de l'expédition se trouvaient, avec Newport,
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Winfiolcl, (toshoM vt le fameux Jolin Siiiitli. C.e

(IcMiiior est un ])ei'.s()nua«^o légendaire, dont le nom
i('iii])lit les premiers joui's de l'histoire de rétablis-

sement de la Virginie, il avait un ])assé (jui attirait

liUtention sur lui. Ancien soldat d'avc^ntui'e, mêlé aux

guerres de Kiandre, il avait jiris part à niaints eom-

hats. On le reti'ouve ensuite en Orient, au service de

I Autriche, bataillant contn» les Turcs. Il raconte lui-

iiRUie, dans ses mémoires, (ju'il en tua trois en com-

bats singuliers, livrés en présence des armées chrétiennes

et du camp nuisulman. Smith aura des aventures non

moins .singulières sur le sol <le la Viri^inie. Ne pcmvant

sVntendre avec ses collègues, il s'en va explorer la

)>ait' de Ohesapeake et en dresse une carte pré-

cieuse qui a été longtemps consultée. l*uis il renumte

la livière Povvliatan, nonunée James River par les colons,

tombe entre les mains d'un roi sauvage, chef de trente

tnl)us, et co 'rt les plus grands dangers. Une fois,

il (''chai)])o à la mort en faisant admirer une boussole

aux Indiens, (jui le regardent comme un être surnaturel.

Plus tard, il n'est sauvé (pie par la fille du roi, la

jeune Pocahontas, (]ui l'adopte comme membre de la

tribu au moment oii les sauvages allaient le mettre

à mort. A son retour à Jamestown, Smith trouve

le village naissant dans la plus profonde détresse.

Acharnés à la recherche des métaux précieux, les aven-

turiers, })our la plupart gens sans aveu, ont épuisé

les vivres ai)portés d'Angleterre sans i)rendre les

moyens de s'en i)rocurer d'autres. La famine v.t les

tièv)*es les déciment pendant que les Indiens q\n\ par

une im})rudence sans nom, ils ont trompés et pillés,

ne leur laissent plus maintenant une heure (]v repos, dé-

f

I
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tenninés (lu'ilssont à se déharasser de ces l'uvalnsst'iirs.

Kiifin la colonie est surlo bord delahîmo. Smith se met

à l'œuvre, rétablit la paix avec les iiidiuènes et inspiic

confiance à tous ceux qui l'entourent. Par nialheiu', ini

accident qui met sa vie en dani^ei" le force l\ retourn<'i'

en Anj^leterre après l'arrivée à Jamestown de sii' Jfimes

dates et de cin(( cents nouveaux colons. Il i'e\int ''ii

Amérique, fit un r(;lèvement sommaire de la côte de[)nis

la rivière Pénohscot jus([u'au cap Cod. C'est lui (jui

a donné à cette partie du continent le nom <le New-
England. Les com[)agnons de dates ne valaient i^uère

mieux que leurs <levanciers. Banqueroutiers pour In

plupart, ou repris de justice dont on voulait dé})arasser

rAngleterre, ils eurent bientôt fait de bouleverseï'

l'œuvre de Smith et de trouver sur place le châtiment

de leur inconduite. La maladie, la famine, les attaques

des sauvages, plus audacieux à mesure (|u'ils voyaient

Jamestown faiblir de jour en jour, réduisirent cette ville

à la dernière extrémité. 'J'elle était la situation lorscpie

sir John Argall, qui faisait })artie de l'expédition de

dates et que les vents contraires avaient pou.ssé sur les

Bermndes, parut à Jamestown. Comme il n'apportait

aucun secours, le découragement complet vint s'ajouter

à la misère. On tint conseil, et la faim, mauvaise ins-

piratrice, fit pi'endre aux soixante ])ersonnes survi-

vantes des huit cents cpii étaient débarquées en Virginité

depuis 1007, la résolution suj)rême d'abandonner l'Amé-

rique et de retourner en Angleterre. Le matin du

mois de juillet 1610, les dél)ris delà colonie, tournant le

dos à la terre ])roniise de leurs rêves d'autrefois, })rc

naient place dans les endmrcations <pii devaient les

conduire aux vaisseaux d'Argall, mouillés dans la baie.
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( "l'tait un triste convoi, cliari^v de voyan'ciirs Incii allégés

(les os[)ci'anc('s (|iii ^'onHaicnt na.mù'ro leur (mi'ui' à Icmii-

(l(''|)art tic rAni»U't('n'('. ([u'ilsdcsiraicnt niaintcnaiit tant

icvoir. La flottille avançait lentement, lors(|ue t(»nt à

(•(»n|> sni'^'issent à leur vue ((uel(|iies enjl>ai'cat:f)ns. Ils

(îurent l>'<'ntot l'explication de cette rencontre inatten-

(Ine. ("étaient des messagers de lord De la Warr, arrivé

(le la veille, ([ui Ncnaicnt leui' donner oi'<h'e de rehrous-

scr chemin.

liOi'tl De la Warr. n(»nnné ,L;'onvernem' de la Virginie,

y aj)j)o»'tait des ])rovisions en abondance et un fort con-

tiiiL-cnt d'émiui'és. La colonie était sauvée,, mais pai"

combien d'épreuves ne devait-elle point ])asser encore

avfint de trouver .^on assiette définitive ! Les fautes de

la première heure, les tantes conununes à pre.s(|ue tous

les étal)lissenients nouveaux, vont se répéter jusqu'à ce

(jue rexpérience, ouvrant enfin les veux aux chercheurs

d'or, leui' ait enseigné (juc la i)rosi)érité ne s'acquiert

([u'au i>rix de i)énibles labeurs, et (|ue le plus souvent

les chemins (pii paraissent mener rapidement à la

fortune, ne conduisent (pi'à hi déception.

A lord De la Warr succéda sir 'J'homas Dale.

L'administration du nouveau ,i;'ou\crneur fut marquée

par des actes très impoitant^ pour la nouvelle colonie.

Klle mit tin à une es])èce <le comnuinisme, obstacle cons-

tant à tout proLiTcs. Cet état de choses remontait aux
[nemiers jour de la plantatit)n et avait été créé par des

instructions venues d'Angleterre, lescpielles décrétaient

<[ue timt le produit du travail des cohms serait mis en

conunnn. C'était donner une prime à la fainéantise.

L aiguillon de l'intérêt individuel étant enlevé, personne

no se croyait tenu de travailler pour le voisin. Sir

I
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Tiionias h.ilc pi'ii le imili <l(> incttic lin ^indiicllciiuMil

A «'(M .i))iis (>i (le stiiiiiilcr rMiiiiiitioii (l(* In nninitrciisc

<'|jissi' «li's cdldiis i|iij n"a\ai(Mit |>.'is «le tcirc «mi |H'«>|>r('.

Il eu (loMiiii unis aiiiciils ;i cliMcmi cl le |H'i\ il('';;«>

(le les ciiIliNcr m v ('m|>lnyant une I iciilaiiu' de jniii's

|»ai' aiiiit'c. le ii'sle tic liMir temps «levanl èlrc ciicori»

<'ojis:U'i'(' aii\ lra\aii\ ( le I; i cnniiniinaiiU' I). smtc

un proi^ivs iiiart|in'' se lit seiilii' dans la coloiiic. ce <|iii

iMiua^ca Iticiilol l'aul )i'iU' ;i siihstiinci' parhuil riii«li\i

liial isnu' au (-oininiitiisiiu'. (|iii ii aura cliaiicc de rcitssiiil(

(|U(' le Jour oi» si's adeptes seront animés «le cet espi'it

«le renoiu'(MneJil et «le toi «pii «l«)mine les associations

«le i-elii^ienx.

i.«\s aeti«)nnair«'s «le la «'«nupannii' «!«• liondiu's. «pii

avaient e«)nji)l('' r«'tirerdi' niands pi'oH»s d(» leurexpl«)ita-

li«)n en \'iri^ini«' et en «''tai«'nt t«>ujoui's |)our leni's tVais,

inia^inèi'ent d«' «Irivsser un ('o«le «l«' l«)is destinées à y

taire iv|uner la plus stiii'te Ncrtu et à torcer an travail

les colons lécalcitfants. ( ''était un «Misend>l(Ml(Mnesures

draconiennes «jUi' sir Tlionuis l)al( lane appinpia dans

touli» leur rinninu'. La paresse était pimiedn fouet ;

Tincrédulité entraînait la juMni» de mort, et la sim})le

imlitlériMice «mi matièi'c i'eli«ii(Mise, le bannissement. Ce

régime de tiM'reur. s'il avait duré loujU'tcmps, aurait

ari'èté toute innnii^ration. On le redoutait telh^nent en

Ariii'leterre, ^ue «les criminels nus dans l'alternative de

purger leur con«lanniatit)n l'u prison ou «l'aller en Vir-

ginie, ])rétcraient la perti* «le 1«mii' liberté au régime de

sir Thoiuas.

Notous au ])assa.i;"e <|ue e'i'st sous l'aduiiulstratiou de

Dale que le caj)itaiue Arnall, lieutenaut-i;ouverneur de

la Virgiuie. «lévasta. en pleine paix eutre la Fraucc et
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r.\iiul('t(Mrt', \vs ('•tal»Iiss(Mii('iits lunsHiiiits dr l'Acadi*'

Siiinl Sjmvciir cl INn'l Ivoynl (H)l:i). ('«'1 a('t(Ml(' |iii-M

li'iic. «|ii(' Ic^^imvrnKMiicnt an;;hus lie pril |>}is la peine de

|tiiiiir, Jette un Jour singulier sur les sent iinenls si éh'vés

(|ue les historiens aniériiains altriliiieni nu ,L*()UV(^riienr

|);ile. On peni tiiire entrer diins le même ordre d'idi'es

l'odiense trahison dont Arj^all se rendit con})al)h' envers

la ('élèl)re Pocaliontas (pli avait sauvé la vie à ffolni

Sniith. Corrompre nn chef sauva}^{5 afin de se faire

livrer la tiUe du roi Povvhattan ot hi f'aiie prisonnière

ne l'ut (^u'un jeu dans l'esprit de sir Jolm, Ileurouse-

inent cjue cette trahison se dénoua d'une façon «les i)lus

»

i
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roinanes<jU(\s. Un jcmu' An,i»lai.s,(lu nom de IJolpli, s'ôprit

(le Pocalioiitas vt (l(Mnan<la sa main. La jeune fille

consentit à devenir sa femme. J)ale l'anmienaen Ani»le-
terre, on elle prit le nom de lady liebeeca. On lui fit

tête et elle fut reçue à la eoui-. Pocaliontas laissa un
enfant, qui fit souche de boiuie fanjille. Aujourd'hui
nombre de Virginiens, les Jay, les Kandolph, etc., sont
fiers de la comj)ter ])armi leui's ancêtres.



CHAPITRE III

ORCANISATTOX DE I.A VIHdlNIK

Or.iranisation du gouver-nemeiit de la Virginie, gouverneur, conseil et

chambre des bourgeois. Introduction de l'esclavage des noirs.

—

La foi anglicane religion d'Ktat. Le gouvernement despotique de

Berkeley.—La Virginie perd sa charte. -Etat social de la colonie.

Les années 16U> et 1620 sont, à des titres bien

différents, les i)lus renuirqnables de la Virginie. En
MM'2, le roi Charles 1er avait accordé k la " plantation

"

une charte que nous ne mentionnons que pour mémoire.

Elle fut modifiée i)ar celle de 1019, qui établissait le

))renuer j^ouvernement l'ej^'ésentatif qui ait existé en

Amérique. Le gouverneur Yeardley a attaché son nom
à la mise en œuvre des institutions, modèles »le toutes

celles qui furent établies ])lus tard dans les cohmies

anglaises. Ce gouvernement était composé d'un gou-

verneur nommé par la compagnie de Londres, d'un

conseil (jui avait la môme origine, et d'une assemblée

de bourgeois élus par le peuple. Les Américains aiment

à trouver dans la grande charte de Kîli) l'origine de

leurs institutions actuelles. Le gouverneur, c'est le

président des Etats-Unis ; le conseil est devenu le sénat

et rasseml)lée des bourgeois, la chambre des rej)résen-

tants. ("est ainsi que cette modeste organisation des-

tinée à régler la vie politique de quelques centaines de
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colons, s'est (lcv('loi)pr(' do façon à former cctU) puissante

mac'liine qui dirige et protèf^e l'aetivité et les forces de

plus de soixante millions d âmes !

La eolonie ne com[>tait <|U(> <(uinze années d'existence

et déjà elle s'organisait avec ce sens praticpie ([ue l'Anglo-

Saxon apporte en tontes choses. L'erreur des })remiers

jours, en ce ({ui regarde le choix des colons, avait ('té

corrij^ée, et maintenant des honnnes d'une valeur réelle

posaient les assises solides d'un établissement séi'ieux.

Des U324, la \"iri»inie eut un code de lois cpii ré\i>lait

la vie civile, religieuse et politicpu'. La législation de

cette })ério(le est marquée, en général, au coin de la

sagesse et de la i)révoyance. En premier lieu, il y est

décrété que nulle taxe ne sera levée avant d'avoir été

votée par l'assemblée des bourgeois ; le principe qui est

à la base de la grande Charte arrachée à Je n-sans-

ïerre, revit ainsi en Virginie. On stii)ule ensuite au

profit des colons toutes les libertés dont jouissent les

citoyens anglais. D'une année ii l'autre, l'assemblée

élargira le cercle de ses privilèges. IClle en vint un jour

à vouloir usurper le j)ouvoir de déposer le gouverneur

nommé par le roi. Sous la républi(iue de C^romwell,

elle s'arroge la liberté' du counnerce avec toutes les

nations du monde, mettant ainsi de côté un acte restrictif

de la navigation adoi)té par le parlement anglais sous le

règne de Jacques 1er. Les délibérations des trois

branches de la " cour " ou " assemblée générale," noms

que portait ce [jarlement, se faisaient en commun dans

une même salle, mais le conseil et rassend)lée votaient

séparément.

L'assemblé'e générale établit la foi anglicane comme
religion d'Etat et assure son ai)pui à ses ministres. Cha-
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cuii (Teiix devra recevoii', outre les lionorairos payés j)ar

It'i;()uverneiiuMit aiijL;lais, le revenu d'une fin'nie de cent

cinquante acres, à laciuelle sontattacliés six serviteurs en-

>y;vjc^(indented s-rranf,^). Si les ministres sont entourés

iWuw grande sollicitu<l(^ au point de vue matériel, ils

sont aussi soumis à de sévères renflements (pi'on aurait

pu croire inutiles, mais ipii laissent sup[)oser ([ue ces

deniiiiHcn \\i\ se faisaient |)as remai'ipier par tout(!s li's

vertus cléricales, car l'assemblée éprouve le besoin de

leur détendre, sous peine de châtiment, l'ivrognerie, le

jeu, etc. La chroni<pU5 iap{)orte <pie ces prescriptions

(le la loi avaient leur raison d'être.

La culture du tabac en Virginie étant très piotitable,

toute la cobmie s'v était adonnée à l'exclusicm de toute

autre, au point d'amener une disette de céréales. L'as-

semblée dut restreindre la culture de cette plante et

obliger les habitants à semer au moins deux niinots de

blé par année, et à })lanter des vignes. l*our parer à

toute éventualité de famine, chacun était tenu de déposer,

dans un grenier public, un minot de blé clnupie année,

(fu'il remplaçait à la moisson suivante pai' une même
(|uantité de cette céréale.

Par \me de ces singulières contraflictions dont l'his-

toire des variations humaines est remplie, l'inauguration

(lu régime des libertés populaires coïncide d'ins cette

colonie avec l'introduction de l'esclavage des noirs. Le
bienfait et le Héau entrent ensemble, et ce dernier fut

sans doute à l'origine estimé à une aussi haute valeur

(jue le bienfait même, car on croyait que le travail des

noirs était indispensable à l'agriculture, les blancs ne

|)ouvant résister aux fatigues (pi'elle inq)osait à cause

du climat. CVest un vaisseau hollandais (jui a|)porta à
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Janiostowli les premiers noirs qu'on y ait vus. Les

annîil(vs «lu tenii)s notent ce fait le j)lus simplement du

monde. " An'lred to-day, disent-elles, a Dutch man oj'

vmrre; so/(/ us 20 negaray

L'esclavage j)i'it d(\s dëvelop})ements immenses. La

Nouvel!e-An«»leteiTe, qui devait deux siècles plus tard

demander sa suppression, favorisa la traite de toutes ses

forces, heureuse de profiter des avantages «[ue rapportait

ce commerce. Tels furent les humbles ccmmiencements

d'un état de choses ([ui provcxpiera des querelles sans fin,

une des plus terril)les guerres que le monde ait vues et qui

se pose (mcore aujourd'hui, trente ans a])rès l'émancipa-

tion des noirs, comme un problème redoutai )le pour les

Ktats-Unis.

(îette même année {\i^'IO) vit arriver les premières

femmes destinées à devenir les épouses des colons,

("étaient des jeunes filles choisies avec soin au point de

vue de leur moralité. Deux d'entre elles furent ren-

voyées en Angleterre parce qu'on découvrit, après leur

arrivée, qu'elles avaient 'in passé qui laissait à désirer.

Pour les distribuer aux colons, on eut recours au procédé

original de les vendre à l'encan. Une femme se payait en

moyenne cent cin(|uante livres de tabac, soit une A^aleur

de (juatre-vingts dollars. Si le plus grand soin prési-

<lait au choix des femmes, (pie dire de la décision du

gouvernement qui, à la même époque, expédiait en

Virginie, malgré les remontrances de la compagnie de

Londres, cent forçats tirés des prisons de l'Angleterre !

La Virginie ressentit le contre coup des bouleverse-

ments })olitiques qui agitèrent la métropole au dix-

septième siècle. La lutte engagée entre le parlement

et ('harles 1er, la république de C'romwell, la restaura-
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rion (les Stuarts, la chute «le leur dynastio avec Jaccjues

11. la irvolutioii do 1<>8S, o{ ravéneinent dr (luillaiime

dOraiiiie et de Marie ; tous ces chaugemeuts d(;

jxmvoirs influèrent heaucouj) sui- le dévoie )})pement

des colonies anglaises, (|uel(jues-unes les favori-

sant, d'antres y taisant obstacle. Longtem|)s avant la

chute de Charles lor (l<>4t>), la Virginie avait jnis son

essor : les émigrés venaient sur ses rives en grand

noml)re et Von en vit déharquei- jus(|ua trois mille

par année. Le règne de Cromvvell ne ralentit nulle-

ment le mouvement migratoire, mais il en modifia

l>eaucoup le caractère, car il j)oussa vers l'Améi'icpie

nombre de royalistes, ("était un élément spécial, com-

posé surtout de "mn/lit^rs,'' dont la présence dans ce pays

réagira gi'andement plus tard sur son état politicjue,

cai' avec eux s'introduisit l'idée aristocratique qui

fournii'a im point d'appui au i)ouvoir, et l'aidera ii se

fortifier aux dépens des lil)ertés ])oj)ulaires. ("est là

([ue le sentiment royaliste est le plus marqué, et c'est

aussi la dernière colonie (pii reconnaît la réjmhliqui^ de

Cromwell. On aurait lieu de croire (pi'à raison de ses

opinions, elle aurait été traitée sans merci par le Pro-

re(*t(MU' : il en fut tout autrement. Kn [)rofond politi(pie

qu'il était, il acheta l'adhésion des Virginiens au nouveau

régime en les condjlant de faveurs. C'est alors <pi(^ la

colonie vit son âge d'or et fit le ])lus de progrès à tous

les points de vue. L'Eglise anglicane, seule, eut lieu de

se plaindre, car elle pei'dit son droit exclusif de religion

d'Etat. I/asseml)lée des bourgeois dominait le conseil

et le gouverneur. Elle cui vint même, connue nous le

disions plus haut, à s'arroger le pouvoir de déposer ce

dernier à son gré, et d'une usurpation à une auti-e, elle
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osa (iccréter, vu coiitreveiuiTit à une loi passée sous

fTac«iues 1er, (|ue la Virj^inie jouirait de la liberté de

couiuierce avec toutes les nations du monde et que

nulle taxe de douane ne serait levée par l'Angleterre

à Janiestown sans l'assentiment de ]'asseml>lée.

lia plantation n'avait donc; (ju'à se féliciter du ré^'ime

répul>licain (]ui dcmnait pleine carrièri^ à son activité.

Aussi quel ne fut [)as le désapi)oi!itement de l'élément

démocratie |ue, lors(ju'il vit, après la restauration des

Stuarts. se produire un mouvement rétrograde 1 ( -harles

II et son successeur Jaccjues ÏI, entreprirent de briser

l'œuvre de la républif[ue.

L'assemblée avait élu i;ouv(;rneur Berkeley, en (jui

elle avait mis une confiance cpii ne tarda pas à faire

place à la plus amère décej)tion. Pour se rendre

agréable à ce fonctionnaire, dont l'administration a été

mar(iué(^ par l'arbitraire et la cruauté, les bourgeois

élurent, aux élections de lHf>], surtout des ''carnlifrs" et

des propriétaires, qui s'étaient taillé de larges domaines

dans le iiays, à la faveur d'une loi qui accordait cimiuante

acres de terres par cliacpie émigré (ju'un habitant di^

la Virgim'e attirait dans la colonie, il se ccmstitua

dès lois une espèce d'aristocratie terrienne, (jui établit

un droit de primogéniture plus étendu (jue celui (pii

existait en Angleterre. Elle osa même se mettre à

l'abri des poursuites pour dettes, qui ne pouvaient être

exercées (|ue du consentement de l'assemblée. Les

libertés populaires disparaissaient l'une après l'autre et

l'on vivait sous un régime de compression à outrance.

Berkeley en profitait pour s'enrichir an moyen d'exac-

tions exorbitantes. 11 s'appuyait sur l'assemblée, à qui

il avait laisser décréter que la propriété foncière serait



nllOAN'ISATlOX l)i: t-A VIIUMNMK 29

(•\(Mn))t(' d'inijxMs rt (\\m^ le l'cvcmi de 1m c(»l()ni(' ii<'

(N'ioulcrait (pic d'imc taxe do L'apitation,

Kiitiii. un jour, Hcrkclov détoiidil h s(\s sujets de

liiiic. la uiuM'i'twtux Indiens, de ])lns en plus audjicieux,

l>;n'<'e ([nime rnptnre onvei'te avec enx ani'ait n'êné le

connneree des jxOleteiies, dont il tirait un ««Tand ])i'ofit.

C'en était trop. [Jn jeune Anglais, d'un urand talent et

d une énergie sans pai'eille, rallie les colons autour de

lui, re])ousse les indigènes, et eonune le gou\'ernement

avait mis sa tête ii prix, Natlumiel flacon attaque

Jamesrown, dont il s'eni])are et qu'il l'éduit en cendres.

La maladie vint l'arrêter dans sa course et l'enlever en

(juehjues jours. La révolte de J>acon est la première

insui'rection des colons contre la mère ])atrie. Personne

IKU'mi les mécontents n'était de force à le reuq)lacer.

La ])ersécution eut beau jeu et Berkeley fit exécuter

jus()u'à vingt l'ebelles. Tant de sang répandu criait

vengeance et cette répression parut exc(\ssive à Lon
(1res. Berkeley voulut se justifier, mais il mourut en se

rendant en Angleterre. Ses successeui's, ('ul])epper et

l^flingham, ne se montrèrent guère plus honnêtes. C'est

sous l'administration de Culpepper que Charles II

annula la charte de la colonie (1()84), qui devint alors

province royale, son l'égime définitif jusqu'à la révolu-

tion. L'horizon était bien sombre en Virginie (juand y
j)arvint la nouvelle de la fuite de Jacques II, sous

le(|uella situation s'était encore aggravée, et del'avéne-

uient de Guillaume d'Orange. Le dernier roi de la

dynastie des vStuarts représentait l'arbitraire en matière

de gouvernement, sa chute était le triomphe du
|)arti populaire. Les colons virginiens (pii soutenaient

la même lutte (|ue les parlementaires anglais, respi-

P
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rèront, et ont revoyaient le retonr de ees heaux jouis

que la répul)li(|ue leur avait donnés. A Tinstar du

parlement de J^ondrcvs, l'assemblée vota une «léelara-

tion des droits et létablit V/Ktlnuts rorpny (XowX Charles

1 1 l'avait ])rivé.

r^e roi (luillaume, élevé <laus les idées d'absolutisnic,

à la mode sur le continent européen, ne contait .^uèii'

l'enthousiasme de ses loyaux sujets pour la libei-té.

S'il ne pouvait régner despote sur l'Ani^leterre, il lui

était a|L»réable de restreindre le plus possible les

priviléjues des Vir<>iniens. Comme si le mauvais vou-

loir du roi ne suttisait pas à leur (lécei)tion, ils se

virent eu butte à une hostilité d'autant |)lus désa-

gréable, (pi'elle venait d'un pouvoir dont la colonie

aurait eu raison d'attendre protection. Le parlement

anglais inaugura, vers ce temps, la ])oliti(iue restrictiv(>

du commerce des colonies qui aui'a des consé(piences si

si terribles pour l'An^^ieterre cent ans plus tard. Sous le

règne de (luillaume, la classe mercantile avait accru sa

représentation à la chambre des conununes et, comme ses

intérêts n'étaient |)as les mêmes (jue ceux des colonies,

la mère [)atrie n'hésita pas un seul moment à décider

([ue les seconds devaient se sul)ordonnei' aux premiers.

Des sonunets élevés de la société anglaise à ses plus

humbles souches, il paraissait (pie la raison d'être des

colonies n'était ([ue le jn'ofit de la métropole : principe

impossi))le à taire accepter par les Virginiens, gens

utilitaires, ayant enq)orté avec eux en Amérique, la

soit* de gain, l'esprit de lucre qui distinguait leur pays

d'origine. Cet empiétement sur leurs droits ne fut pas

le seul grief dont ils eurent à se plaindre. L'Angle-

terre les avait engagés dans ses guerres avec la France.
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( 'ontrihutioiis en ciri»'ent, sacritices (riioinnies, pertes

(•prouvées par leur cumnierce les aeeal)lèrent eiisenihle.

I^tait-il juste que la métropole leur ini})osAt ees dures

iK'cessités (le la «guerre, et en plus le paiement d'une

partie de ses frais, tout en tarissant la souree de

leurs reeettes, au moyen de sa législation eomuiereiale i

Il (\st vrai de dire (jue souvent ees lois lestrietives

restaient lettn^ morte. On avait recours à la ruse,

cette force des fail)les, pour les éluder, et le trafic avec

rétran.n'er allait s(m train. Mais ces lois ne laissaient

pas ({ue de provoquer de grands mécontentements.

Nous avons vu naître, grandir et prospérer la colonie

<1(^ la Virginie. Au moment où nous la (piittons, à la

veille d(^ la révolution, c'est un Etat organisé, jouissant

d'une certaine autonomie, partois gêné, il est vrai, par la

métropole, mais connaissant l'étendue de ses droits et

parfaitement décidé à les reconquérir en entier. (Test

en un mot une petite répul)lique, indépendante, jalouse

(le ses privilèges, fermée à toute intervention de s^'s

voisines.

W)y(ms conunent sapoj)ulation est composée au point

de vue des classes. En première ligne, nous trouvons

les planteurs, descendants des cavaliers, qui n'étaient

pas de la noblesse, comme on le sui)])ose généralement,

mais des adhérents à la cause de la royauté et de l'Eglise,

ou de grands ])ropriétaires peu favorables au progrès du
pays, gens instruits pour la plupart, vivant retirés sur

leur domaine avec leurs serviteurs et leurs esclaves^

genre d'existence qui favorisait le développement des

idées aristocratiques. (Jaste hautaine, pleine de mépris

pour ses subordonnés, elle ne faisait rien pour amélio-

rer le sort des autres classes ni pour répandre l'instruc-
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lion, (ini s'est (lcvel(»j)péi' bien kMitcnuMit dans cotte

colonie. Ce n\^st <|u'cn KJOl (|ne l'on fonda l'institution

noinmce le colléi;(î de (Tuillaunie et Maiie, aujourd'luii

rnniversité de \'ir,i;iMie.

La seconde caté^'orie sociale est celle des hourujeois
;

(^lle s'accroît par l'immigration et par l'entrée dans ses

ran^s des serviteurs enn'a^és {iiit/rnfed sern/jf/s). (^eux-ci

sont des émigrés pauvres dont le vova^'c en Amérique

a été payé i)ar des ]>roj)i'iétaires, en échange de la perte

de leur liberté pendant sept ans. Leui' condition, tant

(pie dure l'en,i»'a^enient {Indentani), n'est i>uère meilleure

(pie celle de l'esclave : et, à l'origine de la colonie, on

prolonge leur servage sous toutes sortes de prétextes.

Une fois rengagement terminé, l'Etat leur donne cin-

(juante acres de terre et ils deviennent colons, au

même titre (pie les bourgeois avc^c les(piels ils ne

tardent [)as à se confondre.

Au bas de l'éclielle se trouvent les esclaves nègres

ou indiens : ces derniers sont des prisonniers de guerre,

ou de-5 ca])tifs achetés aux tribus indiennes. Les indi-

gènes furent traités i)ar les Virginiens avec une cruauté

(pii cadrait mal avec les piétenti(ms humanitaires de ses

administrations successives. En 1 694, la chambre décréta

(|ue tout Indien pris à la guerre serait réduit en escla-

vage. Au premier abord, on serait tenté de croire que

<ette législation avait ])our but d'effrayer les sauvages

et de les tenir à distance ; mais si on lajuge à la lumière

des faits, au regard de l'intérêt des colons, on ne tar-

dera pas à s'apercevoir que ce n'était ni plus ni moins

([u'im appel à la cupidité des colons cpii, sous les pré-

textes les })lus futiles, faisaient la guerre aux peaux-

rouges ou ])liit(')t la chasse aux esclaves.
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Xoii contents de dt^pcmiller, sans pitié, ces nuilheureux

(le leur teiTitoire, les Anglais voulaient mai([uer leur

iisui pation (lu san^' de leurs vietinies. Us inaugurèrent

cette cruelle politique suivie aux Etats-Unis de[)uis lors

;i l'cuard de ces peuplades infortunées et qui send)le ins-

pirée de cet axiome barbare: f/f.e on/// (jood imita ii, ia thv

ilmd hidhm, qui ne figure pas dans leui' droit des gens,

mais (pli parait l)ieH leur avoir servi de règle de conduite.

L'assemblée de Virginie déclarait dès 1<)24, qu'on ne

devrait accorder ni paix ni trêve à c(;.s barbares.

(*eux-ci tentèrent une fois de se soustraire à un

anéantissement j)rochain, mais le complot formé pour

s(« débarrasser de leurs oppresseurs, échoua au milieu de

son exécution (1644). Après avoir exterminé environ

(|Urttre cents blancs, ils se sentirent jn'is de terreur et

s'enfuirent dans la forêt, d'où ils ne sortirent que pour

se trouver en face de la vengeance de leurs ennemis

implacables.

L'Eglise anglicane, étroitement unie à l'Etat (pii n'ac-

cordait de droits politiqu(îs qu'aux membres de cette

communion, se montra d'une rare intolérance envers les

cultes dissidents, pendant toute la période coloniale.

Les (piakers, les méthodistes, etc., furent en butte à sa

persécution. En 1746, une colonie de cent vingt [)uri-

tains fut expulsée. Ea liberté de conscience n'y fut pas,

durant de longues années, la compagne de la liberté

politique. La tolérance était, il est vrai, dans la lettre

de la loi ; mais il aurait fallu, pour l'obtenir d'une

façon efficace, le concours des mœurs aloi's antipa-

thiques à tout dissentiment religieux. La compres-

sion eut son effet ordinaire et les sectes persécutées

prospérèrent malgré l'Eglise établie, qui finit par ne

3
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plus compter (pic pour un tiers (hins Im population, ;i

la veille (le la révolution. Le t'anatisnic ne désarui;!

(pi'en t'aveur iU^f< protestants alleniamls ou tranc^'ais

Au (lix-liuiticmc siècle, on voulait attirer siu'tout les

Ininuenots pour acclimater en \'iri»inie, ,i;ràce à leur

industrie, la viuiie ot le mûrier Kn HJÎK), sept cent>

faniilles de cette secte passèrent de Krancc^ dans cette

plantation. (^)uaut aux catholi(pies, c'était la proscrij»

tion (pli les y attendait, aussi ue tentèreut-ils jamais de

s'y établir, et les préjugés ji Umit é.n'ai'd étaieut tellement

enracinés, (pie ce n'est (pi'en IHîîO (pie la loi, se relàchanl

de sa sévérité, leur r(H;onuut les dioits de citoyens.

La Virginie, à son titre de plus ancienne colonie, esl

souvent désignée sous le nom de O/d Dominion. Klle m

eu riionneur de donner aux Ktats-Unis (iiiatre prési-

dents, dont le plus illustre fut (Jeori»'e Washington. Ce

fut aussi la patrie de Patrick Henry, le i»Taiid oratein*

des premiers jouis des (piei'elles avec l'Ani^leterre.
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lit's pMeriiis ri^fiigiés en Hollande, se dëcident lï fonder une colonie en

Anu^rique.— .lacques 1er leur refuse une clmrte.— Ils n'en per-

sistent pas moins dans leui' dessein et s'embarquent pour \v

nouveau monde. Leur arrivi^e au cap Cod.—Fondation de New-
IMymouth. -Cette colonie ne dure que soixante ans.

Le scliismc de Henri VIII plongea rAngleterrc dans

<l('s tronbles qni agitèrent ce pays durant ])ien des

Mimées.

Séparer' l'église d'^Vngleterre de Rome, s'aftVancliir de

la suprématie du Pai)e : à ce cliangement se bornait

ranibition de l'ex-défenseur de la foi. Mais .sous son

lègue et ceux de ses suc^cesseurs, il se présenta des

apùtres (pie cette simple scissicm était loin de satisfaire,

("était une réforme radicale (pi'ils désiraient.

Appuyés sur l'Ancien Testament, l'interprétant au gré

(le leurs idées, ils rêvaient un culte sévère en plein

contraste avec les cérémonies du catholicisme aux-

(luelies l'Eglise anglicane ressemblait trop, à leur gré.

'lacijues 1er, élevé au milieu des rigides presbytériens

<l(> l'Ecosse, disait au sortir de l'office anglican :
" Mais

ce n'est que la messe moins bien chantée." Ces sec-
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taires, (iui prétendaiout reinoiiter à la simplicité «le

l'Eglise primitive reçurent le nom de [niritaina.

Elisabeth entendait la réforme eonnne son père. \a\

hiérarchie avec les évoques et leurs subordonnés aceep

tant sa suprématie, lui semblait le ])lus solide appui

de son trône. L'éclat et la pompe des cérémonies Hat

taient son j^oût pour le faste et 1* représentation. A
son avis, elles faisaient un appel salutaiiv aux senti-

ments du peuple et l'attiraient au temple.

D'un autre côté, l'audace des novateurs l'exaspérait

autant qu'elle lui inspirait de crainte. ( 'ette passion pour

l'uniformité importée de (lenève, ce rigorisme puisé

dans les doctrines de Calvin, n'avaient-ils pas des ten-

dances subversives ?

Plus d'évêques, plus de ministres, l'égalité entre les

fidèles, dont on appellait le plus digne à faire la prière

au meeting house, l'indépendance des Eglises entre elles,

réunies seulement par le lien de la foi et l'^Vncien Tes-

tament pour guide en toutes choses : tels étaient en

résumé la forme et le fond du puriiinisme.

C'était le nivellement démocratKiue imposé dans

l'ordre religieux. N'avait-elle pas lieu <le rechaiter (]ue.

(hî là il ne fit son chemin dans l'ordre politicpie ï Voilà

ce qui effrayait Elisabeth. Aussi se fit-elle persécutrice,

pour ramener dans son royaume l'unité des croyances.

Afin d'échapper à son intolérance, un certain nombre

de dissidents s'enfuirent en Hollande et prirent le nom de

pèlerins. Mais comme la libre allure et les lueeurs <les

protestants des Pays-Bas blessaient leui* rigorisme, ils

formèrent le projet de chercher en Améri([ue, dont on

parlait alors beaucoup, un endroit oii il leur fut permis

<radorer Dieu à leur guise.
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Ils sollicitèrent du conseil pour la Xouvelle-Angle-

rcne, qui avait leniplacé la compagnie de Plymoutli,

une concession de terres, ([ui leui' fut accordée ; mais,

moins heureux auprès du roi Jacques 1er, ils ne

purent olv.A'uir de ce monanjue, une charte de goii-

Acrnement : v,c refus nv «levait pas cependant arrêter

r('\écuti(ni de leur projet, et leté de 1620 vit leur

(l{''])art il la i-e(*herche d'une nouvelle patrie. L'ex-

pédition ayant à sa tète le gouverneur ('arver, le pas-

teur Hrewster et le ca])itaine Miles Standish comme
chef militaire, offrait un singulier mélange d'émigrés.

Aux ])èlerins étaient venus s'adjoindre, à la demande
(l(>s bailleurs de fonds <le l'entreprise, un certain nombre

d'étrangers pi'is dans les diverses classes de la société

et. au cours d'un long voyage de<iuatre mois, il ne tarda

pas à se manifester, dans ce milieu, des dissidences alar-

mantes. Il fallait prévenir la discorde avant de débar-

(pier ; les plus humbles craignaient de voir les gens de

|)()sition prendre sur la teri'e nouvelle l'ascendant qu'ils

avaient eu en Angleterre. Aussi pour étouffer toutes

«lissensions, les voyageurs furent appelés à signer, en

vue de rAméri(j[ue, un document resté très célèbre

dans les fastes des Etats-Unis.

Nous le reproduisons intégralement :

Au nom de Dieu, ainsi soit-il. Nous soussignés,

les fidèles sujets de notre redoutable seigneur le roi

'lac<|ues, par la grâce de Dieu, roi d'Angleterre, d'Ecosse,

etc., ayant entrepris, pour la gloire de Dieu, l'avance-

ment de la foi chrétienne, l'honneur de notre roi et de

notre patrie, un voyage à l'effet de fonder la première

colonie dans le nord de la Virginie, reconnaissons solen-

n(>llement et mutuellement en pi'ésence de Dieu, et l'un



38 NEW-PI.VMOUTH

ilil

en présence de l'autre, que, par cet acte nous nous

réunissons en un corps politi(|ue et civil pour maintenii

entre nous le l)on ordre et parvenir au but (^ue nous

nous proposons. Et en vertu du dit acte, nous ferons

et établirons telles justes et équitables lois, telles ordon-

nances, actes et constitutions, et tels officiers ([u'il nous

conviendra, suivant ([ue nous le jugerons opportun et

utile pour le bien gér^^ral de la colonie. Moyennant

quoi nous promettons toute due soumission et obéis-

sance. ¥ai foi de ([uoi, nous avons signé ci-dessous,

l'an du Seigneur 1020, le 11 novembre." (Vieux style.)

Voilà ce document regardé [)ar la plupart des histo-

riens connue la pierre angulaire de la démocratie amé-

ricaine : connue une copie antici[)ée du fameux Contrat

social de ffean-Jacciues Rousseau. Il ne nous paraît

pas avoir eu cette importance. Dans l'esprit <le ses

auteurs, il n'était ({u'un expédient suggéré j)ar la néces-

sité, une précaution prise contre un «langer innninent

de disconle. Dans tous les cas, il est resté lettre morte;

car, connue nous le verrons par la suite, le régime de

l'égalité fut loin de régner dans la Nouvelle- Angleterre.

( 'C n'est que le ([uatrième mois après son départ (jue

la Ma/i/fower vit ses voyageurs mettre |)ie<l à terre près

du cap (V)d. ("était un <limanche du mois de décembre

{'21 décembre 16*20) le temps était glacial, le ciel couvert

<le nuages. Malgré ces sombi'es auspices, VMer livvw-

ster appela les pèlerins à s'agenouiller pour rendre grâces

au ciel. Telle fut l'hundjle prise de possession de ce «|ui,

pour eux, était la terre promise.

Le souvenir de ce débarquement des Pilgrims est

resté cher à toute rAméri(jue anglaise. J.e tableau de

la petite Maiijiower et de ses rudes passagers, vénérés
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coniine autant de héro.s, figure au premier plan de toute

calorie de famille. ( 'haque année, le 21 décembre, le

loclier de Flymouth est le théâtre d'une manifestation

coiumémorative de leur arrivée ; c'est le Forefathev^'

ihtjl. Un orateur de l'enom fait l'éloge des ancêtres de

la Nouvelle-Angleterre, en face de l'Océan ([ui, il y a

trois siècles, avait ouvert sa grande voie à ces fana-

tiques de la liberté religieuse, mais d'une liberté exclu-

sive et qui devenait de la persécution envers ceux (|ui

lie partageaient pas leurs croyances.

Le long voyage de (juatre mois avait prescpie épuisé

les provisions des émigrés et le premier hiver passé sur

le sol du iKmveau monde fut bien pénible. J.e man<|ue

d'aliments convenables, les maladies tirent de ncmi-

l)icHises victimes ; sur les cent passagers de la Matfjîoiver

il n'en restait au [)rintemps (jue cinquante de valides, .\u

plus fort de la crise, il n'y avait quecin(| pei'sonnes sur

|)i(Mls. I A' gouverneur ( 'arver succomi >a un des premiers

et fut remplacé par Bradford. Mais ((uel(|ue grande cjue

fut la misère, jamais elle ne put ccmrber la volonté, le

courage de ces hommes de fei*. L'exemple de la patience

et <le l'énergie venait des chefs ; <le Bradford, de

ïi'/der Hrewster, <le Miles Standish, (|ui veillaient à la

sûreté delà coloni \ " N'avons-n<mspas, ne cessaient-ils

(le dire, la liberté que nous chei'chions, ne sommes-nous

pas en possession de cîette terre pi'omise, objet de notre

amlntionî" A côté de ces pionniers de la Ncmvelle-

Angleterre, s'aperçoit la figure de Winslow, ipii joue

aussi un grand rôle dans la colonie. Tour à tour gou-

Norneur et délégué en Angleterre, il paie sans cesse de

sa personne, attire de nouveaux colons par sa pro])a-

.^aude et [mblie à Londres un ouvrage : (rood news
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from New-Knc/hind, dans le but de faire coimaitrc le

nouvel établissement. Le colonel Winslow (]ui, en

17.">r), exécuta l'ordre de déf)()rtation des Acadiens,

était rarrière-[)etit-fils de cet honnne énergi(|ue.

(^'était un assemblage d'individus peu sympathie [ues

<(ue celui des pèlerins et des puritains (jui vinrent

l)ientôt les rejoindre. Nés au sein de la persécution,

ayant lutté avec acharnement pour la conservation (U'

leur foi, et ristpié leur vie pcmr elle, ils ont subi l'effet

des mauvais traitements. Rien d'humain ne bat sous

leur poitrine. A force <le résistance, leur caiactère est

devenu farouche, et l'intoléiance la plus intransigeante

en est le fond. Victimes de la persécution religieuse,

ils se fei'ont eux-mêmes ])ersécuteurs des sectes (pii

tentront de s'inti-oduire dans la plantation.

Au milieu des difficultés sans nombre, compagnes

inévitables de toute fondation nouvelle, les puritains di»

New-Plyni(mth oi'ganisent leur société sur les bases de

leurs idées particulières. Leiu* colonie dui'era soixante^

ans, jus<]u'au jour on elle sera absorbées par sa puis-

sante voisine du Massachusetts : mais durant son exis-

tence, jamais sa sévérité ne fféchira un instant.

JVélément religi(*ux (hmiinait parmi les pèlerins et

nous le retr(mverons au sonunet du gcmvei'nement.

Pour assui'er la prédominence de l'Eglise sui' l'Etat, il

fut décrété (jue nul ne sei'ait fraeman, c'est-à-dii-e

citoyen habile à participer au gouvei'nement de la

colonie, à un titre quelcoïKjue, s'il n'avait été au préa-

lable accepté comme membre de l'Eglise. C'était en

définitive le ministre de la congj'égation «pii conférait le

(b'oit de citoyenneté, et ce droit se distriluiait avec une

telle parcimonie, ((u'il (»x(;luait de tcmte participation
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aux affaires |)u))liqiu's les doux tiers <li's colons (U?

Ncw-l^lymoutli. (I)

i)\w devient, au i'ej»ai'd de eet exclusivisme, le

faiiMMix pacte signé sur le |)ont de la Mai/^flotrerf Cette

création dune caste ])révilégiée porte bien plutôt une

ciiipreinte oligai'cliifpie «pi'un cachet populaire.

(\'s/nu'/n(U(, pi'eniièi'e assise d'une théocratie étroite,

(•(instituaient une assend)lée ou cour généi*ale dans

la<|uelle reposait l'autorité suprême.

("est cette cour ({ui élisait annuellement le gouver-

lu'ur et ses assistants. esj)èce de magistrats investis d'v

|»(uivoirs législatif, judiciaii'e et exécutif A l'origine,

tout le j)eu])le compose rassemblée : il édicté :^s lois en

coinnum, comme autrefois le peuple à Athènes.

Il devint bientôt difficile de réunir les //v^^/y/^^yi à cause

(le l'éloignement des centres de population et en \&2H

ou introduisit le système de rej)résentation |)()ur former

la cour générale. Il fut statué <|ue chacpie grouj)e,

clwKjue totcif aui'ait deux délégués, l*lymouth seul

(levant avoir (juatre repi'ésentants.

(•e gouvernement, bien adapté aux besoins de la

colonie, passa des lois dont (|uel(]ues-unes sont ivmar-

(|ual)les j)ar leur sagesse et ifautres empreintes <le

res])rit du temps. Le seiment s'administrait à tous les

citoyens au nom du roi, malgré le j'efus cimstant (pi'il

o|)[)()sa à la demande d'une charte faite par les Puri-

raius. IMymouth se monti'ait plus habile et plus loyal

i|ue le Massachusetts ([ui. bien (|U(^ pourvu de lettres

patentes, supprima le nom du roi de tous les actes exé-

cutifs.

(1* Les puritains appellent la ix^union des tidMos : la congi-égatinn. et

h'wv U^mple, nierti tuf honsc.
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La propriété so transniettait d'après le droit anglais.

Un système nnitbrnio do poids et mesures fut établi. I.(^s

oisifs devaient justifiei' de leurs moyens d'existence sous

peine de ehatiments sévères. Dès l'origine de la plan-

tation, les puritains établirent le jugement par le Jiuv

en matière criminelle. Huit es[)èces de (trimes entraî-

naient la })eine capitale. Le sortilège était du nom})re.

et l'on verra plus Unn Jusqu'à ipiel point extraordinaire

les procès pour sorcellerie préoccupaient la Nouvelle-

•Vngleterre à cette épo(iue. Siu' une foule de choses, la

loi restait nuiette ou très \ague : et lorsfjue les magis-

trats se trouveront embarrassés, ils chercheront une

solution à la diHiculté dans l'Ancien Testament. 11

est inutile de faire remarciuei- combien un {)areil prin-

(îipe pouvait {u)nduire à l'ai'lùtraii'c surt(mt à l'égard de

personnes étrangères à la congrégation f)uritaine.

La j)lantation de New-Plymouth ne fut jamais tivs

prospère : elle n'avait rien d'attrayant pour les dissi-

dents, et les émigrés cpii, ne se souciant pas de vivi'c

sous l'absolutisme^ des cklerif, se gardaient bien dy
aborder. (\)mme nous l'avons dit ])lus haut, le Mas-

sachusetts a])sorba cette plantation (10î>*2), durant le

règne <le (ruillaume d'Orange. Cette colonie avait com-

battu le projet <le son ambitieuse voisine. F.lle ne devait

cependant guère répugner à cette absorption, car sous

l'empii'e du Massachusetts, c'était encore le purita-

nisme dans toute sa fleur et s(m essence.



(^HAPITRE V

IJ«; M ASSACH rSKTTS

Le pasteur VVhite et sts amis fondent la colonie puritaine du Massa-
chusetts—('harte de Charles 1er détournée de son but -Débuts

imposants de l'entreprise.—Caractère de l'organisation- Théo-

cratie- -Description de la société puritaine.

Fondée dix aii.s ainès New-Plynioiith (l()30), la grande

colonie puritaine du Massachusetts devait lùentôt de-

vancer sa rivale, juiis ral)sorber et accpiérir la suprématie

ilans l'Amérique anglaise. C'est elle (jui va réglei* le

conis de l'opinion chez ses voisines, déterminer par son

influence pré[)ondérante la i)olitique de la Nouvelle-

Angleterre, et torcer la mère-patrie de marcher à sa suite

lorsqu'il s'agira de relations extérieures, surtout d'atta-

(jner la Nouvelle-France, contre hupielle elle pronon-

lera un jour le delenda Carthago. Ce sera ensuite le

Massachusetts qui hattra le rappel, i)our rallier toutes

les colonies anglaises autour du dra})eau de l'indépen-

dance. Sa force morale se prolongera jusipi'à nos jours,

• )ù nous le verrons à la tête de cette campagne abolition-

niste, cause du terrible conflit cpii, en 1861, précipitait

la j)artie septentrionale du pays contre les Etats à esclaves.

( "est un pasteur puritain nommé White (jui conçut

!<' lu'ojet de former cette colonie et d'y élever, selon

son expression, *' un boulevard contre le royaume de
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rmitéchrist." Des hommes (riiiHuence lui prêteront main

forte, et réussirent à obtenir de la compa<»iiie de Lcmdres

une concession de terres i[\ù comprenait en latitude toute

la baie du Massachusetts et s'étendait d'un océan à

l'autre. Plus heuieux (jue les puritains de New
Plymouth, les amis de Wliite leçurent de C-harles 1er

une charte aux termes très vagues, dont les concession-

naires ne tarderont pas à se j)révaloir i)oui' transformer,

ces lettres i)atentes octroyées à une compagnie de com-

merce, en charte de gouvernement. D'ajnès sa teneur.

c'«ist de Londres que la future» colonie devait être admi-

nistrée. 11 y avait là une erreur ])alpable, que l'on S(>

hâta de réparei' en décrétant (|ue les actionnair(\s qui

voudraient se transporter en Américjue, formeraient

j)arrie du g(mvernement, sans se préoccuper si les lettres

patentes comportaient un tel changement. L'autorité

resta indifférente à cette violation de la loi, et c'est ce

<]ui a frapj)é bien des historiens, étonnés de voir C^harles

lei", si absolu, si jaloux de son autorité, fermer U\syeu\

sui' cette espèce de défi k ses volontés. Ne doit-on pas,

au contraire, présumei' ({ue le dé})art des puritains

et de leurs amis agréaient à ce mimarciue, <[ui se

débarrassait ainsi d'une foule d'ennemis ? D'après la

chai'te, le gouvernement devait se composer d'un gou-

verneur et d'un lieutenant-gouverneur, assisté d'un con-

s(mI de seize membres, appelés aussi magistrats, élus

annuellement comme les deux premiers fonctionnaires

par les frecnuu, ou actionnaires de la compagnie. A
ce conseil incomberait la mission de faire les lois. De
plus, tous les freemen seraient appelés à se rémiir

<piatre fois par année en sessions, dont l'une serait con-

sacrée à l'élection du gouverneur et des magistrats,

les autres à la confection des lois, à la levée des impôts.
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l.a foinpa^nio, a^n'ès avoir compris, coiiiine nous venons

(le le (lire, l'impossibilité de diriger de Londres son

('tablissement du Massachusetts, décida d'y expédier <le

toutes pièces un «^imvernement, avec John Wintlnop

coinnie premier gouverneur. Elle fit de grands prépa-

nitifs de voyage ; seize navires furent frétés, t;t l'on ne

(léjjensa pas moins de vingt mille livres pour assurei'

lo succès de l'entreprise. Un bon nombre d'action-

naires et des émigrés de tous genres s'embanpièrent en

IGoO. Arrivés sur les côtes du Mas.sachusetts, les col(»ns

turent distribués sur différents points, surtout à Chai-

Icston et à Boston. Ils n'arrivaient pas en pleine soli-

tude, car le puritain Endicott, ayant avec lui environ

mille émigrés, avait fondé plusieurs années aui)aravant,

(quelques établissements dans cette contrée ; c'était un

homme important, cpii fit cause commune avec les nou-

veaux venus et <(ui devint le gouverneur de Salem, ville

établie jjar ses soins.

N'était-ce pas là un début imi)osant cpii n'avait lien

(le conunun avec ces chétifs envois de colons, ([ui

venaient (descendre sur les bords du Saint-Laurent ï On
estime que, de 16:30 à 1640, il n'arriva pas moins de

10,000 émigrés dans le Massachusetts. Ainsi menée à

son origine, l'entreinise devait entrer dans la voie de ce

succès que le monde a regardé comme prodigieux, mais

(|ui s'explique assez, lorsque l'on regarde défiler ces

fortes migrations. Dans celles-ci se trouvaient des

liommes éminents par leurs lumières, leur énergie et leur

intelligence. Au premier rang apparaît John Winthrop.

En quittant l'Angleterre, il avait fait une profession de

toi publique de profond attachement à l'Eglise angli-

cane, profession qu'il se hâta d'oublier au débarque-
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nient pour ( levenir puritain séparatiste. C'était un

liomme instruit, bien au-dessus de ses compajçnons

d'exil, qu'il méprisait, comme il le leur fit sentir. Il fut

souvent réélu <»()uverneur. Il mourut en 1649. Son fils

devint le premier ma,i»istrat du ( 'onnecticut.

Il nous a laissé son journal, très juéeieux à consulter

))Oiu' l'histoire de la colonie. A ses côtés se faisait

remarquer John C^otton, qui passait j)our être son inspira-

teur: ministi'e de la conjLçré^ati()n,i)lus dévoué à son E<»lise

(|u'îi son pays, en haine de l'anglicanisme, c'est lui qui

jettera les bases de cette théocratie qui sera durant cin-

quante ans l'autorité suprême de la plantation. Cotton

et Wintlu'op api)artenaient à cette catéj^orie d'hommes

(pu impriment la manpie de leur esprit à une époque et

(lonnent au milieu où ils vivent une de ces impulsions

(jui se font longtemps sentir, (d

Le gouverneur se mit à l'œuvre aussitôt après avoir

installé ses couipagnons de voyage, et son activité pré-

voyante témoigne de sou entente des besoins de la

plantation. Les établissements, dont il a été question

plus haut, avaient été placés à la portée les uns des

autres, afin qu'il leur fût possible, en cas d'attaques des

sauvages, dont on avait lieu de se défier malgré l'alliance

conclue avec eux, de se prêter mutuellement main-

forte. Ces mesures de sûreté ayant été prises, il fallait

})ourvoir à l'administration de la colonie, et c'est ici

(]u'apparaît la ruse autant que l'habileté de Winthrop et

(1) "Theaim of .1. Winthrop and his friends, in coming to Massa-

chusetts, was the construction of a tiieocratic State which shoidd he to

Christians, nnder the New Testament dispensation, ail that the theo.

cracy of Moses and .Toshiia was in Old Testament days." (The beginning

of New England, or the Puritan theocracy and religions liherties by
.John Fiske, Boston, 1890.
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(Icsjiutrcs a(;tiomuiii'os. Il s'ajL»'iHsait de .substituer h la

X x'iétc de (îomDHM'ce autoiisdc |>ar la cliartodeC'harles ler,

lin gouvei'nenicnt politiiiue colonial auquel les L'niijurés,

les frcenteu partieijx'i'aient eux-inènieH, et créer un

Ktat autonome avee le moins d'attaciies |)ossil)le à la

iiii'tropole. C.e niouvonient s(''pai'atiste, (pie les idées

iciij^ieuses favorisaient, répugnait bien un peu à un
certain nombre, mais les eiiefs euient l>ientot raison de

leur scrupule en leur représentant que, pcmr se consti-

tue)' fortement, il importait autant de se dé^a<^er des

liens de rE.i;lise établie que de l'autorité civile anglaise.

( "était briser de toutes façons avec la mcre-})atrie. Sous

IVnqHre de pareilles idées, les émigrés anglais se trans-

tormeront lentement eu un peui)le nouveau et devien-

dront l(\s Américains de nos jours. Le gouvernement

s'organisa en apparence sur les bases ae la chai'te indi-

quées j)lus haut, mais avec des pouvoirs plus étendus

(|uc ceux qu'elle poi'tait.

La délégation des pouvoirs n'exista pas tout d'abord ;

le peuple lui-même se l'éunis.sait pour délibérei', en cour

générale, connue à Athènes. Lors(iue la })opulation plus

nombreuse aui'a rendu ces as.semblées impraticables, les

différents groupes délégueront leurs pouvoirs à des

députés appelés nekcl men.

Au-dess(ms de ce gouvernement central, et après sa

création, fut instituée la town, l'unité politique élémen-

t.iiie des Etats-Unis ; c'est la comnuuie, la municipalité,

ci'éée aux premiers jours de leur existence coloniale.

Le pouvoir civil s'inféoda dès le commencement à

l'Kglise, pour former une puissante théocratie sous l'ins-

piiation directe de John Cotton, qui avait été en Angle-

terre une des lumières de la secte puritaine. L'organi-

Xrk
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saiiou <l(' c'ha(|iie («mj^ië^atioii t'tait «les plus siinplrs

Au soiuMR't se ti'ouvait un p(fsfo/\ h (\\i'\ revenait di

(lient la direction «générale : à ses e()t(''S un tntr/fer, rhnriiv

«le la (loelrine (it «le la reelnMehe «les lu'résies. Au-«les

s«»us «l'euv venaient les cln'rrs. «oinnie leui' noiii

rin<li<|ue, les anciens «le la se<'te. «-hoisis paiini les plus

fervents ineinln-es «le la connnnnc. Pour «levenii

nienihre «Tune congrégation, il fallait av«>ir suIh un

examen public siu" sa croyance.

( 'ette rèi^le, ii ia«|Uelle il ('tail larement fait ex«'epti«)n,

constituait un acte «le tyraniiie exercé au «létriment «les

tinii«les l't «les fail)les, incapables «le se tirer «Tune

é]>reuv«' assez ditticil^t'. (!epen<lant, on admettait parfois

au temple «les [)ers«)nnes judlemeiu en état de rendre

compte publi«|uenient «le leur foi, inais elles n'étaient

«pie mend)i'es «le la soci«''té puritaine et n«>n «le l'K^disc.

C«>nnne à Xew-Flymoutli, la c«)n!nréj^'ati«»n confé-

rait le «lr«)it de «'it«)yenneté. Nul ne faisait parti»'

«le la société «les frenneu, s'il n'était a|^'rci»é au pnrita

nisme. M«)rs de cette Relise, point de participati«>n au

H'ouvernement. Cet exclusivisme finit par priver les

«leux tiers de la p«>pulation d«'s «Iroits politiciues. Que
devient, au rej^ard «le cette tyrannie, l'assertion «le

certains historiens «pie : réf»:alité inspirée par le sens

(lémocrati«|ue le plus pui', avait posé son niveau sur la

N«)UVolle-AnL»leterre ': (u 11 y avait certes de l'égalité à la

congré<»"ati()n, entre les })uritains, mais, d'après Hildietli.

" ceux-ci faisaient preuve vis-à-vis de ceux «|ui étaient

étrangers à l'Eglise de toute l'arrogance d'une arist«t-

cratie religieuse prétendant régner de dr«)it divin."

(1) Faisaient partie de la Nouveile-Aiif^letecre : le Massachusetts, le

Connectirut, le New-Haven, le New-Hampshire et le Maine : ce dernier

fut rf^iini à la preinièie de ces colonies après ((uelques années d'existence.
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Une sociétV; assises sur cotte baso, acceptant la dircc-

mOu «le sectaires aussi rij^ides (j[uc l'étaient les pî-rcs du

l»iM'itanisine, (levait ottrir un tableau bien sonibi'e. L' An-

rien Testament à la main, les disciples de »Inlin Cotton

I

n'étendent marcher sur les traces de M()is(\ Pour

eux, l'Américpie est la terre jH'omise et ils forment \v

|ieupl(î choisi de Dieu enti'e toutes les nfitions de la

tcn-e. Mais la r)il)le mal comprise, interprétée dans le

sens de leur esprit étroit, devient souvent un instru-

ment de persécution. ^'^

Les annales ccmtemporaines nous i'e})résentent les

I Mnitains se rendant le dimanche au meefina /lonne, api)elés

par un roulement de tambour. Leur démarche est

Liiave, leur air sombre. Ils vont en rang, le fusil sur

l'épaule. A réglise,ils prennent place,les honunes à droite,

les fennnes à i»auclie. Un sermon, d'une durée movenne

d'au moins trois heures et souvent de quatre, remplit

l'otHce, que nulle musique ne vient diversifier. Sur la

table, (jui est placée devant le ministre, se trouve un

sal)lier, qu'un clder retourne à intervalles réguliers. Si

d'aventure un auditeur, succombant à l'ennui, s'endort,

un gardien armé d'un long bâton, en frappe le dormeur

pour ranimer son attention. *^*

(1) Ils demandent aux pages de la Bible leur inspiration journalière,

leur consolation. Ils lui empruntent ses étranges noms sémitiques pour
les donner aux nouveau-nés. Sur ses préceptes mal compris et non
moins mal appliqués, ils s'efforcent d'ériger des règles de conduite
propre à les élever au-dessus de ce monde ignorant. (John Fiske, déjà
cité.)

(2) " The constables carried long staffs having a hares foot at one end
and a hare's tail at the other. If a female nodded with coming sleep

«Iming the sermon, the end with the hare's tail was gently applied to
tier face till she was roused ; but if a man or a boy was the delinquent,
ttie end with the hare's foot was brought down with a smart rap on the
head to awake him." Eggleston, Household History of the U. 8.
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Ce n'était pas assez })oiir cette colonie de subir les

misères communes à tout établissement nouveau ; il

lui fallait, de plus, se priver de toutes distractions de

nature k atténuer les amertumes de l'exil. Les Puritains

vivaient dans un cercle étroit, formé de restrictions de

tous genres. Défense de s'amuser, de jouer, de se

réunir au (îabaret ; défense aux fennnes de porter des

robes de soie, des dentelles, des rubans. Seuls les

gentlemen et les gens pouvant justifier d'un revenu d'au

moins deux cents livres, échappaient à ces prescriptions

somptuaires. Les gentlemen avaient seuls droit au

préjiœe Mr. Au roturier on disait, good man ou good

woman, ou par abréviation goody. " La société puri-

taine," dit Hildreth, ** ressemblait à un couvent de
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iiioiuos dévots soumis à toutes les règles des ordres

monastiques les plus austères, à cela près du mariage

et du commerce. Tout ce tpii rappelait, même de loin,

les cérémonies religieuses de l'église anglicane était

proscrit, comme pratiques superstitieuses et damnables,

eceti the eatiiuf of mince pies on Christmas."

La vigilence des elden- s'étendait à tous les détails

^^.-^'. ^ '-^
^

.

DUCKING-STOOL

(le la vie ; la loi punissait sévèrcmeni les blasphéma-

teurs à qui on perçait la langue. Si d'aventure un
ivrogne était vu sur une place publique en état d'i /resse,

ou rattachait à un ])oteau, la poitrine o'-^^e d'une

l)aucarte sur laquelle se détachait l'initiale du mot
Druiikai'd. La médisance et la calomnie n'allaient pas

sans danger pour ceux qui s'en rendaient coupables.
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Une femme était-elle notoirement connue pour ses pê-

ches de langue, ou comme trop revêche dans sa famille,

on lui infligeait le supplice bizarre du ducking-siool

.

Solidement ligottée sur une chaise, fixée à une longue

planche reposant sur un point d'api)ui, elle était plongée

à plusieurs reprises dans un cours d'eau, aux applaudis-

sement de la foule, fort éprise de ce spectacle, à défaut

d'autres plus réjouissants et plus chevaleresques. Par-

fois, on se contentait de bâillonner les cancanières

incorrigibles, et de les exposer dans cet état aux rires

des passants.

Ce qui caractérise le gouvernement du Massa-

chusetts, à cette époque, c'est sa défiance pour la

mère-patrie, et une tendance à s'en éloigner. (J'est

ainsi qu'il fait rayer le nom du roi des formules du

serment d'allégeance
;
que le farouche Endicott ordonne

d'enlever la croix blanche qui traverse le drapeau

anglais, sous le futile prétexte que c'est un symbole

catholique. Imbus d'un esprit d'indépendance refrac-

taire à tout autorité supérieure, les chefs du puritanisme

seront, plus tard, surpris de voir les mêmes idées se faire

jour à leur encontre dans certains groupes de la colonie.

Sans craindre, le reproche d'inconséquence, ils séviront

contre les dissidents, coupables de vouloir se soustraire

à leur joug.
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Code des lois du Massachusetts.—Hérésie de Roger Williams et de

Madame Hutchinson.—Plainte portée en Angleterre sur la façon

dont les puritains abusent delà charte.—La chute de Charles 1er

détourne l'orage.—Nouvelle plainte sous Charles II.— Déchéance
(le la charte.—Le Massachusetts devient province royale.

Depuis les premiers jours de leur organisation, les

communes n'ont cessé de réclamer leur entière auto-

nomie en ce qui concerne les affaires municipales,

luîdgré Winthrop dont le mépris pour le peuple n'a

d'égal que la persévérance de celui-ci à réclamer ses

pi'ivilëges de citoyen. L'absolutisme de Cotton soutient

" (jue la démocratie n'est pas un gouvernement favorable

à l'Eglise et à l'État, car si le peuple gouverne, qui sera

gouverné ?
" Il ajoute : "que la monarchie et l'aristocratie

sont approuvées et conseillées par l'Ecriture, mais seule-

mont en tant que la théocratie peut s'identifier avec

elles." Cotton interprétait la Bible de façon à con-

s(^rver le pouvoir entre ses mains. N'était-il pas du

reste de la famille de Cromwell qui avait toujours à la

bouche un passage du livre sacré, pour justifier ses actes

les moins justifiables ? L'absolutisme avait aifaire à

rnde partie et les colons ne l'entendaient pas comme
Winthrop et ses quelques alliés.

J !
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Los fotrns s'ettbrcèrent de se soustraire à la tyrannie

du gouvorneui' et des magistrats, toujours i)rêts à

intervenir dans leurs affaires locales, toujours prêts à

porter un œil incpiisiteur au sein des Eglises, pour y

chercher des germes d'hérésie. Mais il se développe au

sein des communes, un antagonisme fait de ce même
métal du j)uritanismc (|ui ne plie pas devant l'Angle-

terre et il résiste tant et si bien qu'il triomphe de

Winthro}) et de ses amis. Après de longues luttes,

un com})romis intervint en KîoO, aux termes du(|uel la

municipalité devait jouir d'une autonomie complète en ce

(pii regarde sa direction individuelle, la nomination de

ses officiers, l'assiette de l'impôt, les questions de voirie.

Ainsi, à tous les degrés du corps social se manifeste ce

besoin du selfgoternment, (\\\\ est la caractéristique (jue

la race anglo-saxonne apporte partout avec elle.

Les communes ou towns, comme on les appelle, mettent

en pratique ce principe anglais (|ue, l'éternelle vigilence

est le prix de la liberté. Rien ne leur fait perdre le but

à atteindre, pas même les guerres terribles qu'elles eurent

à soutenir contre les Indiens. Sans cesse, elles protes-

taient contre l'arbitraire (|ui existait, depuis l'origine de

la plantation, dans la législation, réclamant un code

précis de lois basées sur le droit conmmn de la Grande-

Bretagne, avec les modifications en rapport avec les

conditions-' nouvelles de l'existence de sujets anglais

transplantée en Aniéri(iue. C*e fut la bonne fortune du

Massachusetts, de compter, chez lui, des hommes
éminents. Parmi ces émigrés d'élite se trouvaient au

premier rang Cotton, dont nous avons déjà parlé et

Ward. Ils auraient pu faire figure dans les sociétés les

mieux organisées. On leur confia, à chacun, la mission
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(le rédiger un ensoni}»le de lois. Ce double travail fut

soumis à la cour générale de 1041, (jui accepta celui de

Ward, enipi'eint de plus de sens légal et de modération

(|ue l'œuvre de Cotton. (^e code est resté célèbre dans

les annales de la TS(mvelle-Angleterre où il est connu

sous le nom de Bor/t/ of ditertien of Massackusettit.

(V's lois fondamentales se réclament, en ce qui regarde

linviolabilité du citoyen, des principes de la Orande

( 'harte et édictent (jue nulle atteinte ne sei*a portée à la

liberté, à l'honneur et aux biens de <|ui que ce soit, sans

mie accusation formelle, appuyée sur un statut de la cour

uénérale. Les autres articles constituent un mélange

l)izarre de la Comuuni Lau% et d'ordonnances du gouver-

nement local, le tout fortement empreint de l'esprit puri-

tain, C'C code laissait encore la porte ouverte à l'arbi-

traire car, en maints endroits, il y était dit que, faute d'un

texte précis surune question de droit, le juge serait guidé

/>// the Word of God, c'est-à-dire par l'Ancien Testament.

Jamais il n'est (jnestion chez les puritains du Nouveau
Testament. Ia\s prescriptions plus douces de l'Evan-

gile, son parfum de mansuétude ne cach^aient nullement

avec la farouche vertu des elders de la congrégation.

I Is oubliaient, ou feignaient d'oublier (|ue c'était l'endur-

cissement des Juifs qui avait contraint Moïse, sous l'ins-

piration divine, de les traiter avec une grande sévérité.

Le Bodtj of liberties définit aussi les droits des

maîtres, des serviteurs, des femmes et des enfants en

matière de succession et de mariage, énumère les

offenses et les crimes avec les peines dont ils sont pas-

sibles, faisant une étrange distinction, en matière de

droit criminel, en faveur des gentlemen. Ainsi il y est dit

(jue nul ne recevra, dans le cas de transgressions
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légères, plus do (jimranto coiii)s do tbiiot et (lu'aucuii

gentlejuan no sera frappo de cotte i)oiiio, à moins

qu'il ne s'agisso d'un crime déshonoiant. l^n article

contirme l'ordonnance rendue à l'orinino de la colonie,

ordonnance qui exi|L''e ([ue nul ne soit frecman s'il n'a

été reçu membre de rE«j;lise. Enfin le code applifjuo

la i)eine cai)itale à douze cas i)rincipaux cpie le lé<j;'isla-

teur rattache aux textes de la Bible, entre autres : l'ido-

lâtrie, le sortilège, le blasphème, le meurtre avec prémé-

ditation, le meurtre exécuté dans un excès de [)assion,

le parjure, le trafic d'êtres humains, ce (jui n'enqK'che

pas le commerce des esclaves, (yhose singulière, le

mariage chez les puritains n'avait aucun caractère reli-

gieux, parce (ju'ils ne trouvaient dans la Bible aucune

prescription à cet égard. Il va sans dire que le code

des libertés protégeait l'Eglise et qu'il ignorait la lil)erté

de conscience. A tout prendre et malgré leurs défauts,

l'ensemble de ces lois est remarquable. Il refiète le

sens pratic^ue de ses auteurs. Malgré l'esprit étroit (pii

le dépare et (pii était bien de son siècle, il contient le

germe de l'arbre qui abritera plus tard les libertés amé-

ricaines. Quelque soin que les puritains prissent do

sauvegarder le troupeau de toutes hérésie, elle ne tarda

pas à se fiiire jour dans le Massachusetts et à produire

un schisme qui bouleversa profondément la colonie. Un
nommé Roger Williams avait le premier levé l'étendard

de la révolte religieuse, mais sa maladresse et son audace

l'empêchèrent de se créer des adhérents en nombre consi-

dérable, et son intempérance de langage le força de

prendre la fuite ; nous le trouverons plus tard à Provi-

dence. On croyait avoir eu raison de toutes dissidences

après le départ de Williams, lors(|ue l'erreur reparut
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iivce une intcMLsitu qui faillit remporter sur la doctrine

piuitaine. C'est une fenune, Anne Hutchinson, qui

se fit fauteuse de doctrines pernicieuses aux yeux de la

i()n;4ré«>ation. Faculté était laissée aux lionnnes de se

réunir en assemblées pour se rappeler les sermons des

cldcrs et s'édifier récipro([uement. Madame Hutchin-

son réclama le même privilège pour les fenunes, mais

an lieu de commenter les instructions religieuses de

l'Kglise, elle s'aj)i)liqua à les réfuter en i)rêchant un

nouvel évangile selon lequel la foi seule devait opérer

le salut de l'homme : don de Dieu, elle rendait

inutiles les bonnes œuvres et les pratiques religieuses.

L'ensemble de sa prédication concluait à la suppres-

sion de tout ministère divin. Chose surprenante,

cette doctrine fit son chemin en peu de temps et

''lie recruta des adhésions j)armi les chefs de la colo-

nie. C'est ainsi que Vane, le gouverneur du Massa-

chusetts, deux membres du Conseil, et Wheelright,

un orateur très adroit, se firent les champions de la

Informatrice. Les deux camps mesurèrent leur force;

aux élections et la victoire resta à l'orthodoxie, Winthrop,

l'inflexible puritain ayant été élu gouverneur, contre

Vane. Epouvantée par le progrès rapide de l'hérésie,

l'autorité se mit en frais de l'extirper. Un synode, coni-

\)()^é iVelders venus de différents points de la Nouvelle-

Angleterre, se réunit à Boston et après une longue

on([uête, dressa une liste de quatre-vingt-deux opinions

nouvelles qui ne concordaient point avec la doctrine

})nritaine et sur lesquelles il passa naturellement con-

(lanniation. La cour des magistrats demeura atterrée

en présence de cette infiltration prodigieuse de l'erreur,

alors que l'on croyait lui avoir si bien fermé la porte.

Il
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Két'ormateurs oux-niêincs, les piiritains setomiaient

(|uo d'auties, eu s'appuyant sur leur priucipe du libre

examcu et de l'iuterprétatiou iudividuelle de la Bible,

se fissent réformateurs à leur tour.

Ils prirent de nouvelles mesures pour fortifier le doj;m('

de l'infaillibilité puritaine et prévenir ces invasions

dans le domaine de la vérité. Anne liutehinson et

ses plus in'oclies adhérents se virent chassés des limites

du Massachusetts, mais rien n'y fit ; la brèche dans les

nuu\s de l'orthodoxie était ouverte et elle ira s'agrandis-

sant jus(pi'au jour où elle livrei'a passade à la liberté de

conscience.

On aurait lieu de s'étonner si au rei^ard de l'attitude

indépendante, pleine de provocations de l'Eglise et

de l'Etat, au Massachusetts, l'Anoleterre était restée

indifférente. 11 n'en fut rien. Déjà sous Charles 1er,

une commission avait reçu ordre de constater s'il était

viai que le nom du roi avait été bifïé de la formule du

serment d'allé<jjeance et que l'on avait enlevé la croix du

drapeau britanni(pie ? A force de moyens dilatoires, on

avait d'abord retardé l'enquête, et ])ientôt la lutte du

parlement et de Cromwell contre Charles 1er, la chute

de ce monanpie, absorbèrent tellement l'Angleterre

([u'on perdit l'affaire de vue. Après la restauration des

Stuarts, Charles II, fils de (/harles 1er, voulut lui aussi

savoir (piel usage le Massachusetts avait fait de la

charte. On chercha bien à Boston à conjurer le danger

(pii menaçait l'autonomie puritaine, mais il fut impos-

sible de détourner le coup. Les défis à l'autorité avaient

dépassé toute mesure, e*^ la commission nouvelle n'eut

pas de peine à établir que les lettres patentes accordées

par Charles 1er avaient été appliquées contre la lettre
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et l'esprit de leur texte. Aussi la déchéance de la charte

fut i)rononcée en 1684, et i)eu de temps aju-ès s'ouvrit

une» ère de persécution. Le soin de gouverner le Mas-

s.H'husetts, devenu province royale, fut confié à sir

Kdmund Andros, dont le pouvoir s'étendait aussi sur

les colonies voisines. C'était l'homme qu'il fallait pour

tenir tête à l'exaspération des puritains. Dur autant

(ju'éiiergique, il était doué d'une vive intelligence qui

lui servait à déjouer les menées de ses adversaires.

Connue il les connaissait Inen et les savait capables de

tout, il s'était fait accompagner d'un corps de troupes

anglaises, les premières que l'on ait vues dans la Nou-

velle-Angleterre. Malgré la présence de cette force

armée, il n'aurait pu acclimater la tyrannie sur cette

terre dans laquelle la liberté avait déjà plongé de pro-

fondes racines ; la résistance aurait surgi de toutes

parts, devançant de soixante ans le mouvement de 1775,

si une nouvelle tourmente politique ne fut survenue en

Angleterre où la fuite de Jacques II (1688) vint mettre

un terme à l'absolutisme et aux exactions d'Andros.

Quel ne fut pas le soupir de soulagement poussé par

le Massachusetts à la nouvelle du renversement cle la

dynastie à eux si antipathique des Stuarts ! C'était

l'autonomie qui allait renaître avec le retour de l'âge

d'or du puritanisme. Mettre la main sur le tyran

Andros et l'enfermer fut la première mesure prise à la

nouvelle de la chute de Jacques II. Mais le désappoin-

tement ne tarda guère à remplacer la joie, lorsque les

colons virent le parlement bien déterminé à restreindre

les libertés coloniales. Au lieu de la charte vague et

partant élastique de Charles 1er, la colonie dut se con-

tenter d'une constitution étroite, bien définie. C'est sir
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William Phipps (|ui l'avait rapportëo de Londres, oh il

était allé solliciter le conunandcnnent de l'expédition

contre (^)nél)ec. Les descendants des Winthrop, des

Cotton et des Vane allaient-ils courber la tête devant

la tyrannie ? On ne se figure pas, dans cette attitude,

ces natures habituées à la résistance. Aussi rusés

que déterminés à faire échec au roi, ils comptèrent bien,

tout en feignant de se soumettre à la force, retrouver

avant longtemps leurs anciens pouvoirs, en déjnt de

(luillaume d'Orange et du parlement anglais ([ui com-

mençait dès lors à regarder les colonies comme des

tributaires de la mère-patrie, i)euplées, à son sens, de

gens corvéables à merci.

La nouvelle constitution (1689) octroyait au Massa-

chusetts un gouverneur et un conseil nommés par le roi

et une chambre de représentants élus parleafreeinen. La
chanil)re haute était renouvelable annuellement, et le

choix des nouveaux conseillers, au nombre de vingt

-

(juatre, devait se faire conjointement par cette assem-

l)lée et la chambre des représentants élus par le peuple.

Toutefois le gouvernement, afin de conserver le contrôle

à l'exécutif, avait le privilège de frapper de son veto

treize élections sur les vingt-quatre. La haute main sur

l'administration restait ainsi au premier magistrat. Les

honnnes influents de la colonie revendiquèrent leui-

ancienne autonomie avec une énergie et une persé-

vérance de nature à lasser la patience de leurs adver-

saires. Les refus répétés ne les rebutaient point ; dès

qu'une réclamation avait été repoussée, ils saisissaient

le pouvoir d'une nouvelle pétition. Enfin, pour faire

taire les mécontents, on fit une légère concession dont

la colonie tira un parti inattendu. 11 leur fut donc
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accordé, (tonmie (UM'uicr coiuproniis, <|iu» U* dioix des

principaux fonctioiinainvs, y ooinijris celui du jiouvor-

iicnr, serait laissé à Inerease Mather, gendre du fameux

.loiui (V)tton, honnne jouissant d'une jurande iuHuenee.

( "était avoir ville pi|»née connue l'événement vint le

dcniontrer. (Irâee au choix de Mather, on vit des

membres influents de l'Eglise s'installer aux premiers

postes et le ccmgrégationalisme retrouver ses beaux

jours, (jui étaient, il est vrai, de tristes jours pour tous

les dissidents.

( "est vers cette époque que l'on vit se déchaîner sui*

le Massachusets une explosi(m de fanatisme d'une

('sj)èee particulière, qui constitue une des phases les

plus curieuses et les plus sanglantes de son histoire :

nous v(ml(ms, parler de l'épidémie de sorcellerie (1692),

(|ui formera le sujet de notre prochain chapitre.

• ';
]
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Croyance à la sorcellerie.—Etat dns esprits sur ce point. -Les ministres

en profitent pour stimuler le zèle religieux.— Phipps, le com-
mandant de l'expëdition de Québec, autorise le procès des

sorciers.—Une vingtaine d'entre eux sont brûlés-

Si la société })i'iinitiv(' «lu Massacliiisetts si; «lévclop-

|)ait rapidenu'iit dans les austérités d'un culte, qui avait

la prétention de reconstituer le peuple de J)ieu, avec

cett(^ différence (pie le culte du veau d'or n'inspirait

iiiicune répulsion aux nouveaux Moïses, elle ne coulait

point, malgré sa dévotion, une existence bien paisible.

Une épaisse superstition pesait sur tous les esprits,

même sur les plus éminents au point de les aveugler

à un degré inouï. Arrivait-il un malheur dans la

colonie, sans tarder les elders, recherchant les relations

(le cause à effet, en faisaient remonter la responsalnlité

à la sorcellerie, (m le signalaient comme une punition

infligée au peuple (]ui permettait à l'hérésie de se faire

jour. C'est surtout la crainte de la puissance occulte qui

liante l'imagination des puritains, et la croyance aux

maléfices des séides du démon, prend, vers 1690, la

forme d'une maladie qui arrive à son point culminant, en

W,)'l. Selon les elders, qui propageaient cette supersti-

tion, le malin esprit élisait domicile chez certaines per-
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sonnes, surtont clicz di' vicill^vs fennu's (pic leur mau-

vaise (;()n<lnite i)i'é(lis{)()sait à (r(»tte [jossession.

( 'es sorcières jouissaient, «lisaient-ils, <lu })ouvoii' «lac

câbler leurs eiuieinis de maléfices, (jui tombaient soit

sui' ceux-ci, soit sur leurs animaux. Un cheval l'ccevait

il une entoi'se, un Ineufse bi'isait-il un membre, <(ue de

suite on attribuait l'aiH^ident à leur influence malij^iie. Il

fallait donc à tout prix débarrasser la contrée de cette

en<4eance, et faire; la (;liasse à ces supi)ôts de l'enfer.

(yonune on voyait de la sorcellerie partout, on cliei-

('liait mille niovens de se protéj^er contre .sa puissance,

au moyen de cliarmes ou de brandies de laïu'ier, fixées

au-dessus des {lortes des maisons. Si la crème tardait ;i

tourner en beurre dans la bara.te, on y plon^'cait un fer

à cheval chaufîé à blanc pour brûler le sort. Un porc

était-il nuilade, (pi'on le croyait {)ossédé, et de suite on

lui ccmpait la (|ueue et les oreilles ((ue l'on brfilait :

l'histoire ne dit ricMi de l'efficacité de ce traitement. Si

une femme était soupçonnée de relations avec la puis-

saiice ocîculte malfaisante, on la jetait à l'eau pour

s'assurer de la vérit«'' de l'accusation. Si elle flottait

sur l'élément li(pii(le, malheur à elle ; dans le cas con-

traire, elle n'était pas l'amie du diable.

Il était de croyance [^ojmlaire que le démon nianjuait

ses élus de certains sti^niates. Des (jue les soupçons

tombaient sur une firétendue sorcière, des femmes

étaient cliar}.;é(;s de rechercher les preuves de sa sorcel-

lerie, (irare à elle si sa peau poi'tait la moindre tache on

cicatrice, car cela prenait aux yeux des iniritains affolés,

les (caractères de la griffe luciférieiine.

(''est la congrépition cpii avait provcxpié cette exjjlo

sioii i\() fanatisme. Définis longtimips son pouvoir
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Iiaissuit vt clic ontiwoyait k' déclin de son inHncncc,

(Ml' la nmrclio envahissante de l'hérésie la menaçait

dans sa citadelle si lonj^tcnips inex|)npial)lc. Il était

urgent <P' fra|){KM' nn j^rand coup sur les iniaj^inations

)( )pulaii'es, terrain hien pi'é[)ai'é |)oni' l'ccevoii' les pins

(lanj^crcuses semences, car elles se portent avec empi'cs-

scinent aux choses surnaturelles et se complaisent aux

.mihres attii'antes et terrifiantes en même tem})s (hi

I.
'

monde mvisihle ; <iej)uis lon^tem])s, les nicrÀmij //o/fsrs

ictentissaient de ce cri alarmant: ''Le roiidiiiiic de

SnUin précatit et la colonie eut (ilKiiidoHuée de Dien." '"

Il s'en suivit un véritable rc<i,iie de tei'i'cni' durant

l( i|uel, selon rex|)ression d'un histoi'ien améi'icain, " Xo
/x'rsou fvas for a monierU f^nfeT 11 sulïisait d'une dénon-

ciation pour amener l'arrestation d'un citoyen (|uel-

coïKiue. Dénoncxu' son voisin, était même le meilkuir

moyen de se mettre soi-nicnie à l'abri, car on se ran-

geait, par là, du coté <le l'autorité ([ui recherchait les

(•(»ny)ables et l'on voyait dans la délation un honnnap'

iviidu à l'orthodoxie. De même, la plus sure manière de

trouver {^râce aux yeux des juges chargés de faiie le

procès aux sorciers, c'était })ai'tbis de s'avouer coupable.

l'orts de cet aveu, les ministres j)ouvaient dire :

• Vous voyez combien nous avons l'aisor, de faire la

guerre aux amis de Satan." Malheur à (;eux (pii repous-

saient l'accusation! la prison et souvent la mort les

attendaient. On vit Juscpi'à cinq cents personnes inter-

nées connue prévenues de soi'cellerie. Il y eut une

\iiigtain(^ d'exécutions îi Saleni, en très pcr de temps.

l)ancrot't expli(pie, à son point de vue. les -anses jui

il) "The Kin^floni of Salan ha<l prcvaileil : they weiv a (mkI

îiiisaken people."

I ':
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tavorisoi'iMit la |)r()])agati()ii de cette crovauce à la soi

('(^llerie, [)i'es([ue «générale <lans la ?^()uvelle-An<»leteri'e.

" Poiii' les puritains, la Nouvelle-Aiij^leterre avait été

ARRESTATION H'UNK SORCIKRR

coiniue la terre de Canaan, [)en])lée ])ar des fugitifs:

connue les fFuifs, ils s'étaient réfuL-iés dans un désert :
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(oniinc les ffiiifs, ils (ItMiiandaiont au ciel la liiniicrc

nécessaire j)()iirse diri^'ei' : eoninie les fliiifs les diseiples

(le Cottoii avaient les <;eiitils pour eiuieniis et leur

léi^islation était tirée du code juif. Mais pour les lial)i-

taiits de la Nouvelle -Auj^leterre les jours de Moïse et

(le .losué étaient éeoulés. Mais eu ce (|ui les concernait,

il n'était plus (juestion de terre ])i'oniise : ils y étaient.

11 fallait niontri'i* (|ue les lois de leui' choix pi'oté<;eaient

les l)ons contre le s(>pticis]ne (pii conunençaient à se

montrer.

" La crovance à la sorcellerie s'était liée à la foi et

ancrée dans l'espi'it du ])euple 11 n avait pas eni-

hrassé l'en'eui' : la su])erstit'on lui était venue seule-

ment parce (pi'elle n'avait ])as eucoi'e été séparée de la

)nné de la force au

le ministre.

l'eli^ion. iA\ même (;ause (pu avait <l(

pi'incij)e religieux, avait aussi fortifié

"Aux ])remiers jours de la Nouvelle-Anj^leterre, le

temple, ou comme on ra{)i)elait, le Mcetuig Housi^ était

le ))oint de ralliement du peu])le. Comme l'Eglise avait

|nis, avec succès, possession exclusive des droits civils,

lambition des ministres avait été excitét* et ])leinement

satisfaite. Kn vert.i d'une loi non écrite, ils étaient non

seulemen t Ies conseillers <iu11( di |)eiij) mais aussi les

aut(uirs des papiers «l'Ktat, l(>s ambassadeurs ordinaire

rétiraiiLiei' et les orateurs aux c lecti<>ns et aux assem-

1)1(ces des villes11(

L'éci'ivain américain peint exactement la situati-n et

('\|ili(pie linfluence de la congrégation, mais l'abus de

pouvoir finit souvent ])ar ])ro(luire un ett'et contraii'c

à celui ([ue l'on clierclie et les r/<letr,< avaient dé})assé

1(ang verse, d(la mesure. Le spectacle de tant de s

tant de citoyens jetés en [)rison, devait [)rovo(piei
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une réaction, et c'est ce qui ne tarda \yds à arri' ci

Le gouverneur du Massachusetts, sir W. Phipps, ic

commandant de l'expédition (pii vint écliouer si triste

ment sous les canons de Frontenac, en KîiM), avait

donné ordre de juger les prétendus sorciers, dont les

[)rocès s'instruisirent en son al)sence durant une expé-

dition contre les Français et les Indiens, dit-il, dans son

rapport au gouvernement anglais. A son l'etour, il se

trouva en présence d'une opinion pul)li(iue revenue sur

elle-même. La même voix (pii avait réclamé la chasse

aux suppôts de l'enfer dénonçait maintenant leurs juges :

Phipps fit rendre des ordomiances de non-lieu en faveur

des malheureux, accusés de relations avec Satan et

écrivit en Angleterre ])our dégager sa resp()usal)ilit('

de ces horreurs, à hupielle les instigateurs de la persécu

tion, [ncrease Mather et (V)tton Mathei*, gendre et

petit-tils du célèbre John (\)tt(m, ne purent se soustraire.

De la haute position qu'ils occupaient <lans l'estime

du peuple, avant les terribles tragédies (pie nous venons

de raconter, ils tombèrent dans le mépris })ublic. Le

courant de fanatisme et de force })opulaire (pii les

avaient portés un instant, les laissa, en se retirant, isolés

et méprisés. '^^

La congrégation aux abois, cherchant à reprendre son

intluence des premiers jours, avait voulu faire jouer les

grands ressorts et tenter sur l'esprit public la com-

pression à outrance, qui réussit pendant ([uelque tem])s.

pour réagir ensuite contre les idées puritaines. Le sen-

timent religieux s'était affaibli et, en dépit de tous le>

(l)Nous n'avons voulu peindre, dans les pages qu'on vient de lire

(lu'un état spécial de sociétf*. sans nous préoccuper de la question gt'in •

lîile de l.a sorcellerie sur laciui^lle nous acceptons Inuntdenient l'enscr

,.,nement de l'Kglise,
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l'i'i^imiU prêches pour raiiieiiei' la foi à sa vij^uoiu' priini-

rive, il suivit une nïarchc (lescendante.

Les puritains restaient aveugles au fait qu'ils étaient

assaillis par les hérésies nées du principe auquel ils

(levaient eux-mêmes leur orij^ine. Cette contradiction

n est p:is plus étonnante (pie vingt auti'es, que nous

pourrions relever dans l'histoire curieuse de ces sec-

taii'(^s, dont la coriduite n'a que l'arement cadré avec

les principes. X'est-il ])as aussi suipreuiint de voir ces

gens si superstitieux dénoncer, sur un ton méprisant,

la croyance aux miracles professée par les catholiques,

s'incliner devant les prétendues manifestations de la

sorcellerie, dont il vient d'être (piestion, croire à l'in-

Huence surnaturelle du diahle, et nier celle de la

nivinité î



Klle iiii]

(It

de

le

La
titiie

révolu

((lie c(

jour.

résiste

tiou d'

(lirait

tutelle

toujon

viser 1

( l'une

pris r

velle -1

attend

Louisl

très a

dont

sans

l)OStO



( HAIMTHE VIII

LA «ONSTITirioN DK 101)1

Klle iin[)ose la liheitô de conscience au Massachusetts. -Exception au
détriment des catholiques. -Les jésuites proscrits. Populati(»n

delà colonie. Jugements de l'historien américani Hildretli sur

les puritains.

I.a constitution do 1()!)1, nicntioniuk' ])lns liant, cons-

titue le régime définitif du Massachusetts avant la

lévolution, (''est dès ce moment un Ktat considérai )le

((ue c(^tte colonie et sa i)nissance augmente de jour en

joui'. Plyniouth et le Maine, trop faibles })our lui

résister, ont été réunis à son domaine, (ju'elle a l'amhi-

tion d'étendre sur l'Acadie jus(ju'au Saint-Laurent. On
(lirait une j)etite réi)ul)li<|ue qui se développe sous la

tutelle, à peine acceptée, de l'Anj^leterre. Son allure,

toujours provocante pour la niétro})ole, n'a cessé (\c'

viser rindéj)endance et ses actes ont toujours été ceux

d'une puissance autonome. C'est elle ({ui, en 1044, avait

}>iis l'initiative du projet de confédération de la Nou-

velle-Angleterre, comme elle décidera plus tard, sans

attendre le mot d'ordre de Londres, de s'emparer de

Louishourg". Sa flotte marchande, très considéral)le,

très active, finit par exciter la jalousie de rAn_i»;leteiTe,

dont les lois restrictives du conunerct^ colonial sont

sans cesse foulées aux pieds, par les ti'afi(|uants de

l)(>ston qui se plaignent (piand même.
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J.ii lilxM'tr (le eonscienco avait Oté stii)iilc'(' dans l.i

nouvelle l'iiai'tc au |)r()Ht des anglicans, dos (|uakers ci

des presbytériens ; ce fut un eouj) sérieux porté à l.i

(. (iiujvL'ation, mais la théocratie puritaine ré'ussità niaiti

teiu'r son inHuenee pendant encore de longues années.

I.a tolérance ne s'étendait pas aux catholiques (pii

n'osèrent jamais s'y riscpier avant la révolution. Kn

1701, la cour «>énérale rendit un arrêt de lU'oscription

contre les jésuites et les prêtres. "Aux termes de ces lois,

dit llildreth, tout Jésuite, tout })rêtre trouvé sur le tei-

ritoire (hi Massachusetts et de Ncw-Yoï'k était rej^ai'<lé

comme un incendiaire^ et un perturbateur de la i)aix

|)ubli(pu^, un danger })our la société et un ennemi de la

vraie religion chrétiemie. Il devait subir un emprison-

ncjnent pcu'pétuel, et la moit s'il tentait de s'échap])er

(^)uicon(|ue lui donnait asile était passible dunc^ amende
de ?i>2(l0. et s'exposait à être mis au pilori."

("était une société (pii ne laissait guère de place, nous

ne (liions pas aux sentiments élevés, mais même aux

sentiments d'humanité les plus ordinaires (pie celle de

Massachusetts et de ses voisins, La loi (pie nous

venons de citer fait connaître son fanatisme religieux

([ui, ra])i)roché de sa croyance à une })rét(Mi(lue sor-

celhn'ie, lui doniu^ un caractère d'étroitesse d'esprit

révoltant lorscpie l'on songe (pi'il conduisit les puritains

au meurtre juridicpie. (^)uelle fut la conduite de ces

sectaires à l'égard des Indiens ? Non contents de le>

avoir dépouillés de leiu' propriété, ils les vendent comme
(esclaves. La i)iraterie ne leur réjmgnait pas lorsqu'ils

pouvaient tirer profit des ra])ines des individus engagés

dans cette triste carrièi'c.

Eux qui se plaignaient des excursions des FiaiR-ais et
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<l{'s Indiens, ne nictlaicnt-ils pas ji prix la tète de ces

(Icniioi's ( Kn 17lJ*i. le Massaclnisctts offrait £1.') ])()iir

( liaipic L'iievclure, et il eu vint à payer l'IOO pour une

de CCS tristes dépouilles. (Quelle prime à la férocité (\m

n'avait })Oiirtant jnuère l>esoin d'être stinuilée ! Il n'est

(luestion (pie de sauvages dans cet a]>j)el l>ai'l)are, mais il

ne t*au<iiait pas connaître nos lîostonnais j)our ne pas voir

(juils visaient tons leurs ennemis, et que le scalpe d'un

l)lanc valait autant, à leurs yeux, tpie celui d'un peau

idiiLic conuue le prouve le meurtre du Père liasle,

victime des chasseurs de chevelures. Le bon mission-

naire, fixé au milieu des A1)éna(juis du Maine, travaillait

il leur évauju'ilisation. Pour excuser ce meurtre, on

prétendit (pi'il poussait les Indiens au massacre des

Anglais. Jamais accusation j)lus fausse ne vit le jour.

(
'(' saint missionnaire employait sa vie à instruire ses

néophytes et à leur donnei' des leçons d'humanité. ^'*

L"es( lavage des uèi»i'es et des Indiens existait au

Massachusetts, mais dans des proporticms restreintes ;

rai' le travail des blancs était, jjoar les besoins du pays,

})iéférabl(» à celui des noirs. 11 y avait aussi, comme eu

A'irii'inie, des serviteurs eiii'a^és dont la condition

n'était ,i»uère meilleure (pie celle des esclaves, car il

(tait })ermis de les vendre })endant la durée de leur

s(>rvitiide, limitée à (piatre années et souvent j)rolon<:»ée

au delà de ce terme II entrait dans la populaticm un

autre élément fort juni désirable : des foirâts, tirés des

piisons d'AugletcMTe et (pie le i^ouveruemeut expédiait

>nr tous les ])oints de ses colonies. Cette immigration

I

I

(1) On conserve dans la bibliothèque de l'université de Harvard un
dictionnaire Jibôna<iuis-fran(,'ais éi-rit tout entier de la main du Père
l{asle.
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pi'uviMiua, à iimintcs l'cpriscs. hvs pnjtcstations iiuli-

j,niées (lo cos diMiiii'ri's. Un plaisant proposa, nn Jour,

d'onvoyorà la métropole, à titre de roi)rc'saiIU's, tous les

serpents n sonnettes ([u'il sei-ait possil)le de trouvt'r en

Aniéri(pu'.

WINTHROl'

A la v(Mlle de la ivvolution la ])o])ulati()n du Massa

elmsetts s'élevait à un demi million d'hal)itants, et son

(Mmimeree — im])ortations et exportations - avec la

(irande- Bretagne, avait atteint un chiffre d'au moins

deux millions de <lollai's. La population française du

Canada n'était i>nèr(^ alors de plus de 70,000 Ames ! Tout



I,A CuNSTniTluN l>K 1H!)I 76

(•(>nrourrait à favorisai' le (IrvclopiMMUcnt «le cette colo-

iiic anj^laise ot de ses éimiles. ('iiu( causes différentes v

poussaient des éniij^rés de tous les points de l'Kuropeet

ces causes, souvent contradictoii'cs, converj^caient vers la

formation d'étal)liss(Mnents prospères, ("est ainsi (piau

(lcl)ut, les |)uritains vieinient clierclier la lihei'té <le con-

science en An»éri([ue. ( 'roniwell airive au pouvoir et

les C((n(/irrs, pei'sécutés, font voile en foule j)our la \'ii'-

niiiie. Puis le i-etour des Stuarts en An^leteri'e entraine

nue nouvelle éniip'ation, sans coniptei* celle des catlio-

li(|ues, (|ui sous la conduite de Lord Baltimore jettent

les assises de iMai'vland.

( 'e n'(îst pas tout ; la révocation de l'édit de Nantes

provocjue l'exode «le France d'un fort continrent de

Inijunenots (|u«' la Virginie, le Massachusetts, la

(Jcorgie et le Xew-V^ork sont heureux d'accueillir.

Xous avons donc en présence cin(j[ puissants agents

d'émigration, dont l'action incessante pousse au nouveau

monde de forts courants de poi)ulati()n.

Voilà, résumée en (pielques pages, la descrijition, au

point de vue i)()liti(|ue, religieux et social, du Massa-

chusetts, de la colonie type de la. Nouvelle-Angleterre,

au dix-septième et au dix-huitième siècle. Ses premiers

colons avaient trompé l'Angleteriv et sans égard pour

les traditions, les liens de famille, roniim moralement

avec elle dès les jn-emiers jour? , Leui' hypocrisie s'exerça

ensuite au détriment des aborigènes, traités avec la

dernière sauvageiie par le puritanisme. Après cela, la

Nouvelle-France ne devait s'attendre à aucune lovante

dans ses ra])ports avec ses sombres voisins. Un historien

américain dit "(pi'ils furent grossiers, durs, étroits,

superstitieux, sujets à se tr(mii)er, mais toujours coura-
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<»vux, honnêtes et sincères." ^'^ Les trois qualités qu'il

ne semble accorder aux fondateurs de la Nouvelle-

Angleterre ciue pour se faire pardonner les dures épi-

tliètes qu'il leur applique, nous frappent rarement dans

l'histoire des puritains. '^*

Nous préférons reconnaître le grand sens prati([ue (pii

leur a indiqué les moyens d'arriver à la fortune sur un

sol ingrat : l'esprit (*'indépendance qui a édifié l'autono-

mie puritaine ; l'entente de la })oliti(]ue qui leur a fait

conipiérir les droits de citoyens anglais ; enfin l'énergie

indomptable dans toutes leurs entre])rises. Ce sont là

des vertus civiques qui fondent les nations, mais ne les

l'endent pas aimables. Il n'y a là que les éléments d'uni»

demi-civilisation Les habitants du Massachusetts se

sont montrés les plus violents, les plus persévérants, les

plus nombreux des ennemis du (Canada, à tel point que

nos ancêtres ne voyaient que les " Bostonnais " dans

les différentes troupes acharnées à la conquête de notre

pays.

(1) Hildreth.— Often rude, hard, narrow, superstitions, and mis-

taken, but always earnest, downright, manly and sincère. •

(2) Dès l'origine du Massachusetts, il s'établit des relations entre

cette colonie et l'Acadie ; c'est ainsi que l'on voit de t'harnisay solli-

citer l'intervention de AVinthrop en sa faveur dans sa luttre contre de

Latour. (îelui-ci fait une démarche semblable auprès du gouverneur
puritain qui lui envoie quatre vaisseaux pour l'appuyer ; ceci se passait

en 1048. (Voir Parkman, Old Régime in Canada, dernière édition).

Vi



CHAPITRE IX

LE CONNECTICUT ET LE NEW-HAVEN

Les colons du Massachusetts fondent le Connecticut.—Premiers établis-

sements dans le voisinage de la rivière qui a donné son nom à

cette colonie.—Le New-Haven reçoit des émigrés qui ne trouvent

pas la grande colonie puritaine assez orthodoxe.—En KJtw, les

deux plantations se réunissent en une seule.

Les deux plantations dont nous venons d'écrire les

noms se rattachent, autant par les origines que par les

idées, au Massachusetts, et constituent avec celui-ci et

le New-Hampshire, le groupe de la Nouvelle-xlngleterre.

Leur histoire ressemble, à bien des points de»- vue, à

celle de la grande colonie puritaine.

Ce furent des émigrés du Massachusetts qui fondè-

rent le Connecticut. Trouvant le sol de cette première

plantation trop ingrat, ils se dirigèrent vers le sud

(1635-36) pour s'établir près de la rivière qui a donné

son nom à cette partie des Etats-Unis. Windsor, 8ay-

In'ooke, Hartford, Wethersfield et Springfield doivent

leur existence à cette migration qui acheta des Indiens,

fait bien digne d'être noté à raison de sajustice et de sa

rareté, le droit aux terres sur lesquelles elle s'établit.

A peine installés et ne comptant encore (pie quehjues

centaines d'âmes (environ 800), les colons songèrent

à se constituer, à l'instar de tous les émigrés de race

.uiglaise, en gouvernement régulier.
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Il se produisit alors un curieux incident. Comme les

lords Say et Brooke, propriétaires de cette ré.sçion en

vertu d'une concession de la compaj>nie de Plymoutli,

tardaient à accorder à la plantation la charte de terri-

toire (pi'elle leur avait demandée, celle-ci fit un pacte de

gouvernement, d'autant i)lus remarquable dit un histo-

rien, qu'il est i)eut-être le premier exemph? ** d'une

constitution faite par un peuple dans toute son indépen-

dance, ne reconnaissant aucune autorité étranj>;ère et

créant du })remier coup une république rpiasi démocra-

ti<|ue. " '**. Les habitants ne niaient point la suprématie

de l'Angleterre ; ils ne l'attirmaient j)as (Uivantage.

Ce pacte, intervenu le 14 janvier 1639, reproduit, en

grande partie, la constitution de la colonie-mère du

Massachusetts, avec cette ditïérence (ju'il suffit, pour

devenir citoyen dans In nouvelle plantation, d'être rési-

dant de bonnes vie et mœurs, quoiqu'il soit i)résumable

que pour mériter ce titre, il était indispensable d'obtenir

l'agrément des autorités religieuses, car le Connecticut

était imbu, au même degré que son voisin, des idées

puritaines.

("est ainsi que le Connecticut déclarait que sur toutes

les ({uestions de droit où la loi serait muette, les juges

s'inspireraient de la parole de Dieu, c'est-à-dire de la

Bible ; ce qui consacrait l'influence des elders et ouvrait

tellement la porte à l'arbitraire que, dès 1650, la cour

générale était forcée d'accorder aux habitants un en-

semble de lois destinées à y mettre fin, et rédigées sur

le modèle du code des libertés du Massachusetts.

(1) Il est question dans l'histoire du Connecticut d'un ensemble de

lois draconiennes, connues sous le nom de blue latrs. On se dtraande
aujourd'hui si ce code a jamais existé. La plupart des historiens se

prononcent pour la négative.
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tes

En 1 Oî]S, (nielqiios riclios marchands de Londres, suivis

d'un eei'tain noniln'o d'émigrés, faisaient voile pour

Boston. A leur anivée, ils ti'ouvèrent la colonie déchirée

})ar le schisme et l'hérésie, et comme ils étaient tous

fervents ])uritains, ils résolurent de planter leur tente

dans un endioit ([ui serait à Jamais à l'abri de toute

nouveauté religieuse. Sous la direction spirituelle du

pasteur Davenport, ils s'établii'ent à :îO nn'lles au sud-

ouest de l'emlxmchure du Connecticut, au fon<l de la baie

(le Quinipiac. Telle fut l'orijL^nne (hi petit établissement

de New-Tiaven (1(î;î9), deveiui avec le tem])s, la ville la

])lus Horissante du ( 'onnecticut. C'est ici ((ue l'on vit

apparaître res]n^it de la conji'Tégation dans toute sa

splendeur et sa force : les amis de Davenport n'avaient

pas trouvé le Massachusetts assez oithodoxe pour y vivre.

Pour bien asseoir la suprématie des cldent, ils décla-

rent dans l'acte primordial, base de leur pacte de £»ou-

veinement, (pie " l'Ancien Testament contient la rt\i»le

la ])lus parfaite <les devoirs envers Dieu et envei's les

hommes, (pi'il s'agisse de la direction des familles (m de

l'Etat (m de matières religieuses et (pi'ils se considèrent

(onmie tenus d'établir l'oi'dre civil le [)lus propi'e à

assurer la i)aix publiqui», tant poui* eux (jue i)onr leur

postérité, conformément à la loi de Moïse."

Cette ])rofession de foi, plus ou moins sincère, qui

comportait une déclaration de guerre à l'Eglise angli-

cane^ et à l'autorité civile de la métro] )ole, était surtout

destinée à mettre entre les mains de i)ersonnes à la

dévotion de la secte, un })()uv()ir discrétionnaire des plus

dangereux, attendu (ju'il dépendait de l'interprétation

individuelle, et l'on sait à (|uel point cette interprétation

était sujette aux variati(ms les i)lus inattendues.

'0;
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Forts (le cette attirination de principes, ils fondent un

nouvel Etat, sans se préoccuper des lords propriétaiies,

et se contentent d'ac(|uérir des Indiens le droit à la

propriété du sol occupe par leur colonie naissante. Tout,

dans le régime de cette i)lantation, porte l'empreinte

du sentiîuent religieux. C'est sur les bases de ror<>ani-

sation du puritanisme (pie s'c«lifie la société politi(pie et.

la règle disciplinaire de la con<»Té,i»'ation s'étend à tous

les actes de la vie civile. ( )n donne un cachet mysticpu'

à la machine administrative ; ses nuMuhres sont au

nombre de i^ept, en souvenir des sei)t parties de l'Ancien

Testament, et ils portent le titre de piHers. Nul n'est

admis au droit de citoyenneté s'il n'a été au préalable

admis memln-e de l'Eglise, et nul étranger ne j)eut s'éta-

blir dans la plantati(m sans l'assentiment «le l'as.sendïlée

générale. Dans le code des lois do cette colonie, le

noml)re de crimes [)assibles de la peine capitale est plus

élevé que dans celui des colonies voisines, et enfin, ce

([ui est la note la plus caractéristi<{ue, le procès [)ar jury,

cette institution si essentiellement anglaise, et que les

Anglo-Saxons a])portent avec eux sous tous cieux oii

le caprice et l'intérêt les poussent, n'est pas accepté an

New-Haven parce (pie la Bible n'en fait pas mention.

Dans le voisinage de Xew-Haven vinrent s'établir les

villes de (luildford, Soutlicjld, Welford, Stampford.

Elles devaient tout naturellement s'unir à leur devan-

cière, mais l'idée séparatiste, ([ui présidait à la fondation

de chaque église puritaine, était si forte (pi'elle fit opi>o-

sition à ce projet. C'ependant, le danger coinnum

prévalut sur le sentiment autonomiste et la plantation

de New-Haven absorba ces établissements constitués l\

son image.
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Eii 1()65, toutes les villes que nous venons de nom-
mer, furent réunies en une seule colonie, sous le nom
(le (yonneeticut. L'instruction publique y fut toujours

m honneur et dès 1770, on v fond.ait l'institution deve-

luie depuis le Yal<^ Collège i\w\ a formé tant d'hommes

(h'stingués. ^**

(1) Le New-Hampshire et le Maine complétaient, sous l'ancien régime,

le groupe de la Nouvelle-Angleterre. Ces deux colonies qui, à l'origine,

tormaieut partie d'un territoire appelé Laconie, ne furent jamais pros-

])<'res avant la révolution. Le voisinage du Canada, dont les bandes
f^uerrières étaient si redoutables, empêchait les émigrés de s'y établir

tMi aussi grand nombre qu'au Massachusetts. Celui-ci réunit le Maine à
son territoire en 1G65. Cette union dura jusqu'en 1826, année où fut

l'orme l'Etat du Maine actuel. Le New-Hampshire fit partie lui aussi,

tlurant quelques années, de la grande colonie puritaine, mais vers 1601.

il fut constitué en colonie séparée et devint province royale.
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CHAPITRE X

IMtOVIDENCK KT |{H<H)K-ISLAM)

Hd^er Williams, poursuivi pnr les autorité» de Boston, s'en va fonder

la ville de Providence. Opinions partagées sur la valeur de ce

personnage. Il est chargé par ses amis de solliciter à Londres une
charte pour le nouvel établissement. - Les disciples d'Anne Hut-
chinson s'établissent dans l'île de Rhode-Fsland qui est réunie à

Providence.

(*'est aux plantations de Providence et de Rhode-

Island qui formèrent l'Etat de ce nom, que les histo-

riens <'* ont coutume d'accorder l'honneur qui appartient

(le droit au Maryland, d'avoir inau«»uré le régime de la

lil)erté de conscience en Amérique. De même que les

puritains avaient cherché dans le nouveau monde un

asile contre la persécution anglicane, de même Roger

Williams et les adhérents d'Anne Hutchinson avaient

dû fuir du Massachussetts, chassés par les victimes de

la persécution, devenues persécuteurs à leur tour.

C'est une singulière figure de l'histoire des Etats-Unis

que celle du fondateur de Providence, et elle a été bien

contradictoirement jugée Pour les uns, Williams est

un homme supérieur dont l'intelligence devançait de

l)eaucoup celle de ses contemporains
;
pour les autres,

ce n'est qu'un démagogue dont les doctrines n'ont pro-

duit que des bouleversements et qui s'est vu, une fois

(1) Surtout de Tocqueville et Laboulaye, parmi les Français.
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chargé des responsabilités du pouvoir, obligé de se

mettre en contradiction avec lui-même pour gouverner.

Macaulay ne voit dans le héros de Providence (pi'iui

profond s<élérat, j)artageant en cela l'opinion des puri-

tains. Ce qu'il y a de certain, c'est que la mobilité de

son esprit l'entraînait à de ])erpétuels changements de

foi religieuse. L'anglicanisme le compte d'abord parmi

ses ministres et ensuite au nombre de ses adversaires

déclarés ; puis il se fit puritain, pour devenir Imptistc

et enfin seeker. Il n'est pas étonnant cpi'avec une telle

instabilité de vues, il ait senti le besoin de prêcher la

liberté de conscience.

A quatre reprises, les autorités civiles ou religieuses

du Massachusetts le citèrent devant elles pour lui

demander conq)te de ses opinions. Un jour, aux pre-

miers temps de sa ferveur de jmritain, il reprocha

aux ministres de la secte d'avoir autrefois professé

l'anglicanisme et de n'avoir pas purgé par la péni-

tence ce péché originel. Plus tard, on le vit déclarei-

(jue les colons du Massachusetts n'avaient aucun droit

à leurs terres et qu'ils devaient tenir leurs titres de

l>ropriété des Indiens et non du roi : prétention (pii

devait tout naturellement le mettre au plus mal avec

les colons. C'est lui qui suggéra à Endicott, gouver-

neur de Salem, d'enlever du drapeau anglais la croix

de Saint-lieorge.

En toutes occasions, il prêchait sa doctrine de la

liberté de l'àme (soul liberiif), si odieuse aux puritains,

auxquels il demandait de ne plus imposer par la force

l'observation du dimanche. La mesure était comble et

un décret de bannissement fut rendu contre Williams

(jui, pour ne jjas être transporté en Angleterre, prit la
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(le la

itaiiis,

i force

ible et

lliains

prit la

tiiitc. Durant do longues semaines, la misère et les

(lan^^ers le réduisirent presque à la dernière extrémité,

cl s'il survéeut, ee fut j^niee aux Indiens (jui lui prêtè-

rent seeours. Entiu, il réussit à s'établir en un endroit, sis

ail fond de la baie de Naraj^ansett, qu'il nonuna Provi-

(Icnee (16;](>) en souvenir de la miséricorde (|ue Dieu lui

avait témoignée <lans s(ni malheur, "désirant en faire un

asile ouvert aux personnes persécutées à raison de leur

toi."

En K'ùlH, les amis d'Anne Hutchinson, C'oddington

et Clark dressaient leur tente de proscrits dans l'ile

<rA(iuiday (liliode-lsland), non loin de Providence, où

(le nombreux émii»rés vinrent les rtyoindre.

Un jL»rand danj»;er menaçait ces deux plantations dès

leni's premières années. Le Massachusetts ne cachait

jias son mauvais vouloir à l'endroit de Williams, et

élevait des prétentions sur le territoire de Providence et

(le Rhode-Island, Il fallait se prémunir contre les entre-

})rises de ce redoutable voisin et les établissements nou-

veaux qui s'étaient développés — indépendamment les

uns des autres— sentirent la nécessité de se concerter

en in-ésence du péril connnun pour fortifier leur position.

Il leur parut (pie le moyen le plus sûr d'arriver à ce but,

était d'obtenir du gouvernement anglais une reconnais-

sance de leur Etat, car une charte mettrait fin à toute

contestation sur leur droit de propriété. Williams,

envoyé à Londres par Providence, Portsmouth, New-
port et Rhode-Island, revint avec des lettres patentes

(les plus larges et donnant aux plantations de Proridemu^

(1644) des pouvoirs très étendus. Liberté leur était

accordée de passer toutes les lois utiles à la colonie,

l)()urvu qu'elles ne fussent pas hostiles à celles de la
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inèi'e-i)atrie. Le parlement i[\ù était alors en lutte avec

Charles 1er, ne se réserva pas même le droit de veto sni-

la lé^içislation eoloniale. Bien «pie l'union de ce groupe

d'établissements nouveaux d'où est sorti le Kliode-

Island eût été proclamée, chacpie foirn n'en continuait

pas moins à a<»:ir isolément, et ce ne fut (pi'après mille

<lifticultés qu'on parvint à fonder une cour ««'énérale,

à l'instar des colonies voisines.

Cette assemblée déchira (pie son gouvernement était

une démocratie ou "gouvernement populaire ", ce ([ui

ne l'empêcha })as de poser, dans son code de lois, le prin-

cipe essentiellement aristocratique de la primogéniture.

dans le droit successoral de la colonie. Cet avantage en

faveur du piemier-né, subsista au Rhode-Island jus-

qu'en 1770.

Roger Williams eut à lutter contre les principes qu'il

avait cherché à faire prévaloir dans le Massachusetts.

Ses théories, soumises à l'épreuve de l'application,

démontrèrent combien il est dangereux de mettre des

instruments trop compliqués entre les mains de certaines

gens dont l'instruction restreinte devrait leur en interdire

l'usage. Dans ces sortes de choses, les disciples dépas-

sent souvent les maîtr(>s. Poussées à leurs dernières

limites, les idées de Williams autorisèrent ses adhérents

à conclure à l'inutilité de toute autorité en matière de

gouvernement comme en matière de religion, même à la

nécessité de laisser impunis les transgresseurs de la loi.

C'était l'anarchie que la doctrine du libre examen

installait à la place de l'ordre. L'outrance de ces

principes finit par effrayer une partie du peuple qui, par

un effet naturel de toute réaction, rétrograda de la

liberté exagérée, à l'absolutisme.
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ITiu» des premières lois du Khode-lshiud avait pro-

( lamé la liberté de conscience, loi conHrmée plus tard

l»ar la charte du roi d'An«»leterre, la(|uelle portait "que
personne dans cette cohmie ne serait molesté, en aucune

I Manière puni ou impiiété pour «lissidence en matière

religieuse." Il n'est i)as certain que ce droit ait été

étendu aux catlioli(iues. Hildreth dit à ce sujet que :

" Les lois du Khode-Island, imju'imées pour la première

fois nond)re d'années après la charte, excluent formelle-

ment les catholiques et toutes personnes ne professant

point le christianisme, de tout droit à la qualité de

J'nrmuH. Il y eut plusieurs éditions de ces lois et il est

maintenant impossible de dire à (juclle é[)oque ces res-

trictions furent introduites, (pioique vraisend)lablement

elle ne virent le jour cpi'après la révohition de 1H88." ^*'

( *ette citation de l'historien américain tendrait à faire

croire que la liberté de conscience n'a été que partielle

dans cette colonie. Bancroft est d'un avis contraire à

celui d'Hildreth et prétend que s'il y a eu une exception

faite au détriment des catholiques, elle n'a duré «pie

tort peu de temi)s.

Fondé sous l'empire de principes révolutionnaires,

n'ayant pour j^uide que les théories séduisantes mais

fausses de Roger Williams, le Rhode-Island ne s'est guère

distingué par la largeur de ses idées et la grandeur de

ses entreprises. C'est ainsi qu'au point de vue de l'ins-

tiuction du peuple, il s'est montré très réfractaire à

l'établissement d'écoles publiques. De tous les Etats

insurgés contre l'Angleterre, il est le seul qui ait refusé

(le prendre part au congrès de 1787, d'oii est sortie la

constitution des Etats-Unis. Duran<^ la première é[)oque

(1) Hildreth, p. 146, vol. I,
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(le la période coloniale, il fut mis au han de l'opiniou

])ar les provinces voisines qui refusèrent de l'admettre

dans la confédération de la Nouvelle-Angleterre, formée^

en 1644. Pendant de lon«>'ues années, des historiens ont

essayé de ti'ansformer son fondateur en héros, mais il

est difficile de voir en lui autre chose (pi'un daniçereux

a<>itateur, eitrayé un jour, lui-même, par la hardiesse de

ses principes et réduit à les combattre dans leurs consé-

quences. Connnent voir un ««rand homme dans le réfor-

mateur (pli laissait le Rhode-lsland pratiquer la piraterie

et (pii après avoir été sauvé j)ar les Indiens, lors de

sa fuite du Massachusetts, autorisait la vente comme
esclaves des Peaux-rou<»;es i)ris à la "uerre, surtout lors-

que l'cm considère que cette cruauté, commise froide-

ment, s'étendait aiix enfants en bas âge, comme l'atteste

la proclamation (jui suit portant la signature de 11.

Williams. ^ •

'_'''' ''•'- - -'* •'"''

' "Aux habitants (pii désirent se procurer des Indiens

au pi'ix où ils se vendent au Rhode-lsland et ailleurs :

" Les sujets au-desstms de cin(| ans serviront jusqu'à

l'âge de trente ; ceux au-dessus de cet âge et au-dessous

de dix, serviront jusqu'à i'âge de vingt-huit ans et ainsi

successivement." ^**

Roger Williams épris de son leuvre, faisait parade

de ses sentiments humanitaires et se vantait de présider

à la seule colonie vraiment démocratique de l'Amérique.

Que devient son amour de l'humanité en face de cette

proclamation ? Le fait est que ses grands projets et

principes firent une odieuse faillite. Son établissement

était le plus mal noté de toutes les plantations anglaises

et Cotton Mather écrivait en 1701, que ses haletants

(1) Knowles, lifr of Williams, »t8.
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étaient " iino fçénération de Uhtn'tineii, de famillistes, d'au-

tinoiniens et de ([uakeis dont les descendants, par suite

(le l'aljsence «l'écoles et de ministres, étaient devenus si

barbares qu'ils inan(|uaient de bon sens et étaient même
incapables de parler en bon anglais."

:-^l
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CHAPITRE XI

LE ^fARYLAND

Loi'd Baltimore fonde, au profit des catholiques, le Maryland, (]ui lui a
été donné en pleine propriété.—Il accorde à ses censitaires une
charte très libi^rale,—Il étahlit la liberté de conscience—Les puri-

tains et les anglicans viennent s'établir dans la nouvelle colonie

et, après s'être emparé du pouvoir, persécutent les catholiques.

Du portrait peu sympathique de l'aventurier réfor-

mateur Roger Williams, le regard se porte avec plaisir

sur la grande figure de George Calvert, le fondateur du

Maryland et le véritable initiateur de la liberté de cons-

cience en Amérique. Rendons hommage à sa mémoire,

car il voulut sacrifier au bonheur de ses coreligionnaires

son repos, sa fortune et son avenir. Par sa probité et

sa haute intelligence, il s'était élevé au poste de secré-

taire d'Etat, sous Jacques 1er, qui l'affectionnait lieau-

coup. Il était en passe de parvenir encore plus haut

lorsqu'on le vit donner sa démission et abjurer le protes-

stantisme. C'est après cet acte de désintéressement que

Jacques 1er l'appela à la pairie sous le nom de lord

Baltimore. Il n'en persista pas moins dans son projet

d'assurer aux catholiques un refuge contre la persécu-

tion, et il obtint de Charles 1er, fils de Jacques 1er,

une concession de terres en Amérique. La mort ne lui

laissa pas le temps de donner suite à son généreux

projet, dont hérita son fils Cecil, auquel la charte fut

adressée, le 20 juin 1 632.
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Klle constituait lord Baltimore et sa descendaiu e

l)roj)riétaires du Maryland, à perpétuité, avec les droits

les plus étendus. C'était une souveraineté créée en sa

faveur et Cecil prit la charte au pied de la lettre, car il

entendait former sur la terre d'Amérique, auprès des

Etats démocratiques de la Nouvelle-A ngleterie, une

espèce de féodalité. C'est son frère, Léonard Calvert,

qui fut chargé, en l()o4, de prendre posses.don du Mar} -

land. Il s'y rendit avec deux cents Anglais, tous catho-

li(|ues. 8on i)remier soin fut de faire appel à l'immigration

européenne à laquelle il promettait de grands avantages.

Mais son plan de créer des baronnies n'eut aucun succès.

Les lettres patentes, comme nous venons de le dire,

conféraient à lord Baltimore des pouvoirs très consi-

dérables. Il était d'usage, à cette époque, de réserver au

gouvernement le droit de veto sur la législation coloniale

des établissements qui relevaient directement de la Cou-

ronne (rrowti colonii's). Mais Charles 1er avait fait

abandon de ce privilège et s'était même engagé—excep-

tion singulière chez un monarq'' aussi absohi— à ne

frapi)er d'aucun droit les produits du Maryland.

D'après les lettres patentes de Charles 1er, la souve-

raineté du lord propriétaire du Maryland était donc

presque complète. N'était-ce pas là un cadeau onéreux

au moment où le parlement battait en brèche le pou-

voir personnel du monarque anglais ?

liC souftte révolutionnaire qui agitait la Grande-

Bretagne, ne traverserait- il pas la mer pour assaillir

l'onuiipotence de l'ami du roi ? C'est sans doute la

pensée qui se présenta à l'esprit de lord Baltimore et il

se garda bien de risquer en Amérique la partie que

son maître était en train de perdre en Europe.
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Aussi, se décida-t-il à faire à ses sujets la part la

plus large possible de ses pouvoirs. La liberté de con-

science fut offerte à tous les cultes. " Toute discussion

sur les choses de la religion, ctait-il écrit dans la cons-

titution, est défendue dans le but de prévenir des sujets

de troubles et la création de factions." A cet acte de

tolérance vint s'ajouter la liberté politicpie la plus

étendue, cartons leH/reentfm reçurent le droit de parti-

ciper à l'administration de la chose publique, ("était la

mise en pratique du suffrage universel avant cpi'il fut

connu ailleurs, même de nom.

Le lord propriétaire ne se réservait que l'initiative

des lois à la cour générale, qui avait été organisée

à l'instar de celle du Massachusetts. A sa grande sur-

prise, toutes ces concessions restèrent en deçà des and)i-

tions de ses sujets qui, en véritables Anglo-Saxons,

estimaient qu'ils n'avaient pas le self-(jorernin(mt, tant

qu'il leur restait un privilège à conquérir. Il fallut céder

sur ce point et aussi séparer la cour générale en deux

chambres. Mais, ces querelles qui se réglèrent à l'amia-

l)îe, n'étaient rien en comparaison des embarras rjui

attendaient le Maryland.

La Virginie et le Massachusetts voyaient d'un mau-

vais œil l'établissement, à leurs côtés, d'une colonie

catholique, et se mirent en tête de lui susciter toutes

espèces d'ennuis, tout en caressant le projet de la dépouil-

ler de ses privilèges. Petit à petit, des migrations d'an-

glicans, de puritains et de presbytériens, sintrodui-

sirent, à la faveur du régime de la liberté de conscience,

sur le domaine de lord Baltimore, et lorsqu'ils se

crurent assez forts, ils levèrent l'étendard de la révolte.

L'avènement de Cromwell favorisa leur dessein et h^
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parlement anglais déclara lord Baltimore déchu de

ses droits. Cette confiscation constituait une telle

injustice que le Protc^cteur recula devant la responsabi-

lité de la sanctionner, et le Maryland fut rendu à son

propriétaire légitime. La lutte se continua avec des

alternatives de succès et de revers pour les catholiques,

auxquels la restauration des Stuarts vint rendre cou-

rage, mais la révolution de 1688 porta le dernier coupa
leui' influence. Sous le règne de (ruillaume et de Marie,

le protestantisme triomphe sur toute la ligne. Les pro-

moteurs de la liberté de conscience deviennent les vic-

times d'une odieuse persécution qui durera jusqu'à la

révolution de 1775. Les catholiques ne sont plus dès

lors que des parias et des proscrits. Défense est

faite aux prêtres de célébrer la messe ailleurs que dans

l'intérieur d'une tamille ; l'exclusion des catholiques de

toutes fonctions publiques est proclamée. On met de

côté, lorsqu'il s'agit de les atteindre, les notions les plus

ordinaires de justice, et on n'hési'^ pas à formuler contre

eux des lois iniques, en contravention avec le droit

naturel. C'est ainsi que l'assemblée décrète que tout

enfant de parents catholiques, qui embrassera le protes-

tantisme, aura le droit de réclamer sa part des biens de

ses père et mère, connue si leur succession était ouverte.

Puis, on les repousse de la société, et on va jusqu'à leur

interdire le droit de se promener sur la place publique

de Baltimore. Pour essayer de justifier ces iniquités,

on alléguait la prétendue immoralité des catholiques,

leur manque de loyauté envers la Couronne. C'était le

comble de l'hypocrisie, car quelle était la valeur morale

de leurs dénonciateurs ? Un historien américain pro-

testant va nous l'apprendre : "J'ai vu tant de témoi-



LE MARVLANI) 95

uiin,i»es irréensablcs, écrits et verbaux, de la conduite

du cler«;é jirotestaiit a Maiyland, «lue je suis con-

fondu de surprise en voyant (jne Dieu a épari^né une

Kglise si universellement corronij)ue, et (j[u'il n'a point

retiré sa liunière de ce triste lieu." C'est en ces ternies

sévères que Campbell, auteui' de la biooraphie de l'ar-

(lievèque (/arroll, Hétrit les persécuteuis des catho-

liques du Marvland.

Ils ne l'etrouveront leurs droits ({u'au moment où les

colons américains se soulèveront contre l'Au^^leterre. Ce
jour-là l'intérêt pousse les persécuteurs à se faire humbles

;

ils su[)i)lient leurs victimes d'cmblier le passé i)our se

joindre à eux dans leur entreprise contre rAn«>'leterre.

" Nous prions, nous conjurons tous les habitants du

Marvland, au nom de leurs devoirs envers Dieu, le

pays et la postérité, de s'unir cordialement dans une

défense comnume de nos droits et de nos libertés." ^'^

Quelle conduite les catholiques devaient-ils tenir '\

Certes ils avaient autant à se plaindre de l'Angleterre

(pii les avaii abandonnés à la tyrannie des protestants

que de leurs concitoyens ; ils avaient en plus les mêmes
griefs que ceux-ci contre la mère-patrie. Ils n'hési-

tèrent pas à faire cause commune a^ ec leurs i)ersécu-

teurs, d'autant plus que le concours demandé était le

prix de leur affranchissement.

(1) MarMahon, History of Mavylami.
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CHAPITRE Xn

LA l'KNNSYLVAMK

liii société des amis ou Qiuikei'H, leur croyance.—Penn, un des membres
de cette secte, obtient une concession de terre en Améri(jue.—Son
caractère.— Il traite les Indiens avechumanité.—Ses adhérents lui

font la. guerre. —Franklin en Pennsylvanie.

Parmi les sectes auxquelles la doctrine du lil)re exa-

men a donné naissance au seizième et au dix-septième

siècle, il n'en fut pas de plus étran<>e que celle dite :

(lés amis, ou des quakers, dont un certain nombre vinrent

chercher un refuse contre la persécution religieuse, en

Améri(]ue. Les Etats de Pennsylvanie, du Delaware et

(lu New Jersey les comptent comme leurs pionniers. Selon

les quakers, la Bible est un livre très obscur dont l'homme

lie peut pénétrer le sens qu'à l'aide d'une étincelle divine

((u'il cache dans son for intérieur et qu'ils appellent

" inner lighty Cette lumière est le guide de la foi et la

raison déterminante de la conviction. Donc, autant d'in-

terprétations dittérentes (|ue d'individus. Ce j^oint de

départ éloignait le quaker du puritain qui n'admettait

l'interprétation individuelle qu'autant qu'elle cadrait

<ivec ses intérêts. Aussi l'inimitié d'une secte pour l'autre

était-elle vive et valut auœ amis de nombreuses persé-

cutions dans leur nouvelle patrie. Ceux-ci, puisant leur

règle de conduite dans l'Evangile, étaient de mœurs plus

douces que leurs ennemis, condamnaient la violence

r
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comnio moyen de ri^pressioii dos crimes et se faisaient

une défense exj)r(*sse de portei* les armes.

Pour se distinguer des i^entils et suivre l'exemple des

chrétiens de l'Eglise })rimitive, ils affectaient une grande

sim})licité de costume, de manières et de langage.

J^'anglicanisme les voyait d'un mauvais (cil et les pros-

crivait })res(iue autant cjuc les catholicpies. La persécu-

tion en avait chassé un bon nombre de l'Angleterre

lorsque William Penn, le plus célèbre d'entre eux, t^t

une des plus singulières figures de l'époque, forma le

projet d'assurer à la secte, la paix et la liberté de cons-

cience hors de la (irande-Bretagne. Il était le fils de

l'amiral Penn, marin distingué, ayant rendu de grands

services à son pays. De bonne heure, le futur fondateur

de la Pennsylvanie avait été touché par les prédica-

tions des ([uakers, et son i)ère, voulant le détourner

d'une vocation religieuse qui ne lui agréait point, l'en-

voya à Paris. Mais les i)laisirs de la grande ville n'eurent

aucune prise sur ce jeune enthousiaste religieux. La
réputation d'Amyrault l'attira à Nantes auprès de ccï

théologien calviniste. A son retour en Angleterre, ri(m

ne put l'empêcher de s'unir aux amis, après la mort de

son père. C'est alors qu'il demanda à Charles II une

concession de terre en Amérique, comme compensation

d'une dette due par la Couronne à l'amiral Penn. Le
roi aimait beaucoup ce singulier personnage et l'admet-

tait en sa compagnie. On rai)porte que la première fois

qu'il parut à la cour avec son chapeau à larges bords

sur la tête,— il était d'usage chez les quakers de rester

couverts partout,— le roi lui dit :

** Il est de règle dans

cette demeure qu'une seule personne reste couverte."

—

•' Fort bien," répondit Penn, tutoyant le roi à la façon

l»-av
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dos .siens,**tu peux enlever ta coiffure." ( ''était, nuilj»:ré ses

excentricités, nn homme roman [uahle et bien sui)érieiir

à ses adhérents ([u'il conduisit dans le nouveau monde,

(''est même cotte supériorité (jui fit son malheur, car elle

le poussa à donnera la Pennsylvanie un code de lois troj)

;ivancét»s pour l'épociue. Son attachement à la liberté

l'engagea dans une voie où il ne trouva ([ue déceptions

et dé«jfoût.

Les lettres patentes de Charles II constituaient sou

ami propriétaire absolu de sa concession et c'est le roi

lui-môme qui donna à cette contrée, malgré les protes-

tations de Penn, le nom de Pennsylvanie. Le fondateur

(le cette colonie établit le <>()uvernement nouveau sur les

l)ases les i)lus larges, entendant traiter ses sujets en bon

prince. La charte, (ju'il leur donna, appelait tous les

citoyens à participer au gouvernement de la plantation.

11 est curieux d'observer le langage tenu par Penn à ses

amis. On croirait entendre discourir un précurseur de

.Montesquieu. Selon Penn, le pouvoir est une émana-

tion de la puissance divine, qui doit aider l'individu à

faire le bien et à éviter le mal. Aucun mode absolu de

gouvernement ne convient à tous les peuples, et il y a

(les raisons particulières de se décider pour telle ou

telle forme. Pour lui, tout gouvernement est bon,

((uelle que soit sa structure, cjuand la loi constitue une

règle de conduite acceptée de tous et que le peuple

prend part à sa confection. Ce qui est important, c'est

d'avoir des hommes droits et justes pour exécuter la

loi, car si elle est mauvaise, ils en atténueront les effets

ou la feront réformer.

Trait singulier à noter, le cpiaker du Jersey, organisé

à l'image de la Pennsylvanie, confiait à son député ce
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(|ue (le iioH jours l'on noiniiu; un mandat impératif, et

lui accordait un salaire d'un chelin par jour, afin de lui

rappeler (pi'il était le serviteui* du peuple. Les lois

«loimées par leur chef aux ([uakers étaient beaucoup

moins sévères que celles (1(^ la Nouvelle-Aui^leterre. La

lt\i>islation pénale visait la réforme plutôt ([ue la puni-

ti(m du criminel, a])pli(iuant une théorie humanitaire

moderne bien longtemj)s avant ([u'elle eut été préco-

nisée })ar les philoso|»hes de la fin du dix-huitième

siècle. Après la disparition de Penn, les quakers finirent

par assimiler leurs lois à celles des provinces voisines.

Ou cite avec éloges la conduite de Penn à l'égard des

Indiens, (pi'il traita avec la plus grande^ humanité. La
gravure populaire le représente, sous le chêne légen-

daire, au milieu des tribus sauva<»'es, et les invitant à

.se c'jutier à lui. La lettre suivante (pi'il leur adressait

mérite d'êtrcî re)n'0(luite.

" Mes amis,

" Il y a un Dieu grand et puissant qui a fait le monde

et toutes les choses <|ui s'}' trouvent, auquel vous et moi

et tous les peuples nous devons l'existence et le bien-être,

et envers lequel nous sommes comptai )les de tout ce (pie

nous faisons ici-bas. >

" Ce Dieu grand a écrit sa loi dans nos cœurs : elle

nous enseigne et nous commande de nous aimer, de nous

aider et de nous faire du bien les uns aux autres. Il a plu

à cet Etre Suprême de me donner un intérêt dans cette

partie du monde que vous habitez, et le roi de mon pays

m'y a octroyé une province. Mais je ne veux en profiter

«|ue de votre agrément et de votre consentement, afin que

nous puissions toujours vivre en paix, dans des rapports
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tic Ik)1i voisinugo. liO Dieu gmiul qui nous a crevés, a-t-il

tMitendu (jue nous nous dovoiions et nous détruisions les

lins les autres ? N'a-t-il pas plutôt voulu que nous vivions

avec modération et att'eetion les uns pour les autres ? Je

tiens à vous dire conibien je suis peiné des mauvais traite-

ments et de l'injus ee dont vous avez eu tant à souffrir,

<le lit part des Europ('ens (pli n'ont songé qu'à eux dans

leurs rapports avee vous, et ont tant al)US(' de votre con-

tianee, au lieu de vous donner l'exemple de la bonté et de

la [)atienee. Vous en avez c'prouvt' beaucoup de i)eine, et

telle est la cause, sans doute, des haines et des vengeanees

qui ont ('té ])ort(''es jusqu'à l'effusion du sang ; (^e qui a.

soulevé le courroux de Dieu. Je ne suis pas un homme de

cette sorte, on le sait très bien dans mon pays. J'ai

l>eaucoup d'affection et de considération pour vous, et je

désire me (toncnlier votre amitié et la conserver au moyen

de rapports paisibles fondés sur la bonté et la justice.

Les hoiumes que je vous envoie partagent mes sentiments

et se conduiront en toutes choses, d'accord avec ces

[)rincipes. Si quelqu'un d'entre eux venait à vous offenser,

vous recevriez une satisfaction immédiate, par le moyen

d'un tribunal (composé d'hommes justes pris en égjd

nombre, dans vos rangs et parmi les n()tres ; de telle

manière (pi'il ne vous reste aucun sujet sérieux de dissa-

tisfaction, etc., etc."

Pour nous, Canadiens, rien n'a lieu de nous surprendre

dans ce langage du célèbre ([uaker ; c'est celui que

tenaient tous nos gouverneurs aux indigènes. Mais

pareilles paroles sonnaient étrangement dans les colonies

anglaises où l'Indien, considéré comme un être de race

inférieure, se sentait assimilé à la bête fauve et traqué

comme elle.
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Sous les luispicos de son propriétaire, la Pemisylvaiiie

prit un développement énorme en (pielques années.

Lorsqu'il y mit pied à terre en 1682, avec une centaine

d'émigrés, il trouva établis sur ses terres près de 3,000

colons hollandais, ani»lais et suédois. Deux ans après

l'arrivée de Penn, sa concession qui s'étendait d'un point

sur la Delaware à douze milles au-dessus de New-
Castletown, le long de cette* rivière jusqu'au 43ètne

degré de latitude nord, c(miptait déjà 7,000 habitants

répandus dans vingt towns. La grande préoccupation

(le? quakers était de s'enrichir et Penn leur reprocha

souvent de se retrancher hypocritement derrière leurs

l)rincipes religieux pour atteindre leur but. C'est ainsi

que les nègres, attirés en Pennsylvanie sous prétexte de

les convertir au christianisme, étaient réduits en escla-

uage, et l'assemblée fermait les yeux sur la piraterie ([ui

s'exerçait ouvertement. Ils refusaient de })rendre part

à la défense du pays, sous i)rétexte (^u'il leur était interdit,

pa. leur croyance, de verser le sang humain. Mais comme
ils trouvaient bien des accommodements avec leur foi,

lorsqu'il s'agissait d'avancer les intérêts matériels de la

communauté,— t preuve leur attitude vis-à-vis des

noirs, — leurs vo sins étaient en droit de blâmer cette

neutralité dangereuse pour les colonies en général. Tout

ce qu'il fut possible d'obtenir de l'assemblée, ce fut^, k

deux reprises, des subsides destinés à parer aux frais

des guerres soutenues contre les Français.

La constitution donnée par Penn fut modifiée à trois

reprises, à la demande des colons avec lesquels il ne

réussit jamais à s'entendre. Ils lui reprochaient ses

actions, son âpreté au gain. Entendant dire, un jour,

<pie le fameux quaker songeait à céder sa propriété, ils
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iiceiisèreut de vouloir rendre sa hêle (t//rès l'aooir

fondue.

Eu 1732 Beujauiiu Fraukliu viut s'établir à Philadel-

l»hie, oîi il fouda uuo bibliothèque i)u])li4ue et publia

dans cette ville son fameux Almanach dn Intnhomme
Rkhard, espèce de traité de morale et de connaissances

utiles.
<*>

(1) A la Pennsylvanie se rattache par la communauté dV)rigine, le

Delawarf En 1(188, (luelciues Suédois s'établirent sur les bords de la

rivière Lv^-laware et fondèrent la Nouvelle-Suède que les Hollandais rat-

tachèrent à leurs établissements en 1655. Après être devenu la pro-

priété du duc d'York, ce territoire passa enfin aux mains de Penn (1682).

Des Quakers et des Allemands s'y établirent en grand nombre. Le
Delaware se constitua en État en 1776. mais en 1708, il s'était déjà

formé en colonie séparée de la Pensylvanie.
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CHAPITRE XIII

LE NKW-VOKK

Ktiibli pai' les Hollandais. — Cimtion de seigneuries. - Les Anglnis
s'emparent de New-Amsterdam. -Haine de cette colonie pour la

Nouvelle-France. (D

( 'liamplain avait, depuis un an jotc à Québec, les

hases (le la colonie de la Nouvelle-France lorsqu'un

marin anglais, au service des Etats de Hollande, Henry
Mudson entrait dans le fleuve (jui })ort(» son nom et le

l'emontait jusqu'à l'endroit où se trouve aujourd'hui

Albany (1609). Plus heureux (jue le cécouvreur de

l'Amérique, à (|ui on a fait le mince Ijonneur d'appeler

Colombie un tout petit coin du continent, ce navi«;ateur,

a, pour le rappeler au souvenir de la postérité, outre le

Heuve dont les eaux Imiynent la ville de New -York,

l'immense mer intérieure nonunée baie d'Hudson, sa

deuxième découverte.

Les Hollandais s'établii'ent,en l(52:î, à Oiange (Albany)

et à New-Amsterdam ou Manhatte, (pii devinrent de

florissants postes de commerce.

(1) Le New-Jersey faisait parti des pt>ssessions hollandaises, comme
New-York, jusqu'à la conquête de ces contrées pour le compte du duc
(le York. Celui-ci céda le territoire actuel du Jersey à Sir George
Carteret et à Lord Berkeley qui vendit sa concession à Pennen 1006. Les

(juakers s'y établirent en grand nombre et finirent par as^piérir le

domaine de Carteret. Les deux colonies furent réunism une seule (1702)

sous l'autorité de la couronne.
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Leur colonie s'()i'i»>inisîi, dans certaines [)arties, sur les

hases du système féodal niitij^é, reproduisant les tiaits

caractéristiques de la teiuire sei<^'nein*iale de la Nouvelle-

France. Les Etats généraux donnaient de vastes

domaines à certains individus, à charge })ar ces derniers,

d'y attirer des colons, qui seraient mis en possession <le

fermes, soit à perpétuité, soit à terme.

La concession perpétuelle ne sortait des mains de son

possesseur (pi'en acquittant, comme dans la seigneurie,

canadienne, des droits de lodif et rente. Ce domaine

prenait le nom de manoir, et son propriétaire, celui

de ])atron. Il se constitua un certain nombre de ces

seigneuries dont l'existence, dans la plupart des cas, fut

éphémère. Lors de la conipiête de la Nouvelle-Hollande,

])ar l'Angleterre, il n'y avait de bien organisés que celles

de Van Rensselaer et de Livingston.

Les Anglais, à leur tour, créèrent des manoirs d'ai)rès

le modèle hollandais, et à la révolution, le droit des

patrons fut reconnu par la constitution. Dans le cours

du siècle actuel, les tenanciers s'efforcèrent, à maintes

reprises, de se soustraire au ])aiementde la rente perpé-

tuelle, notannnent en 1845. Il y eut plusieurs émeutes

à ce sujet. La législature de l'Etat de New-York affirma

en 1846 le droit des propriétaire. L'année 18r)9, vit la

contestation entre les Yan Ransalaer et les censitaires

})ortée devant les tribunaux, qui donnèrent encore gain

de cause aux premiers.

Mais cette colonie n'était pas destinée à couler ni de

longs ni d'heureux jours sous ses premiers maîtres, car

les Anglais ne tardèrent pas à contester aux Hollandais

leur titre de propriété, prétendant que les découvertes de

('abot, antérieures à celles d'Hudson, établissaient leur



LE NEW-YORK 107

priorité croccui)atioii, sur tout rimmeiise territoire dans

l('(|uel on a taillé les États de New-York, de Pennsyl-

vanie, du New-Jersey et du Delaware.

(''était un titre contestable que les possesseurs n'é-

taient pas disposés à admettre, et l'Angleterre comprit

([u'une réclamation appuyée par une force militaire

imposante, aurait seule raison de l'entêtement des sujets

(lu Statliouder. Le duc d'York (Jacques II), à qui s(m

frère avait donné ce i)ays, en lui octroyant une charte,

(1664), envoya trois vaisseaux de guerre, portant six

cents soldats, avec mission de s'emparer de la Nouvelle-

Hollande. Le gouverneur de New-Amsterdam, Stuyve-

sant, voulut résister, mais la garnison refusant de le

suivre, il dut se rendre.

La ville conquise reçut de ses nouveaux maîtres le

nom de New-York, qui s'étendit à tout le pays voisin.

Le traité de Bréda, conclu entre la (Irande-Bretagne et

la Hollande, confirma cette capitulation. En vertu de

lettres patentes, l'autorité du duc d'York n'avait de

limites que son bon plaisir. Il fit pré])arer un code de

lois qu'il soumit à une assemblée convoquée par son

gouverneur, et comme celle-ci n'y trouvait point ce pri-

vilège essentiellement anglais du vote des impôts par le

peuple, elle le réclama avec énergie. Il surgit de ce choc

d'opinions des discussions qui amenèrent un compromis

en vertu duquel, le duc d' York recevrait de rasseml)lée,

en échange du droit revendicpié par celle-ci, une somme
Hxe payable chaque année. Cependant, cette concession

parut bientôt insuttisante et les mécontents ne cessèrent

(l(î se plaindre que le jour oii le pouvoir leur céda tous

les privilèges possédés par les colonies voisines. Mais,

1(^ duc d'York, à son avènement au trône, sous le nom
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(le Jacques II, voulut, tout eu preuaut sa revauche sur

les colous, appliquer à New-York, les théories absolu-

tistes (ju'il tendait vainement d'introduire en Angleterre.

Confisquer le pacte fait avec ses sujets d'outre-mer, suj)-

primer toute représentation législative, et lever les

impôts ()ue par voie d'ordonnances, furent les premiers

actes de son règne éphémère dans ses possessions

formées en j)rovmce royale.

Le parlement, jaloux de l'esprit d'indépendance ([ui se

manifestait dans les colonies, aurait été heureux de con-

tinuer le régime tyrannique inauguré i)ar les Stuarts,mais

les habitants de New-York ne l'entendaient pas ainsi c t

autant ils s'étaient montrés rebelles aux ordonnances d(>

Ja('<pies II, autant ils s'acharnèrent à reconquérir les

droits que leur déniait l'autorité en Angleterre. Mais au

lieu de lutter à main armée, les partis rivaux transigè-

rent et la liberté devint le prix de honteux marchés.

Le niveau moral du gouvernement s'altichait dans les

concessions (pi'il se laissait arracher à prix d'argent par

les habitants de la co](mie. Mis en appétit par ces trans-

actions, l'exécutif se livra à toutes espèces d'exactions qui

eurent bientôt fait de pousser les contribuables aux

dernières limites de l'exaspération. L'énergie populaire

se raidit contre ces abus de pouvoir, et après une résis-

tance prolongée, elle remporta une dernière victoire.

Dejmis quarante ans les subsides étaient votés pour

sept ans, mais à la session de 1739, l'assemblée ne voulut

consentir à les accorder que pour une année, et le gou-

verneur n'osa plus s'opposer à la volonté du peuple.

(''est sur New-York que tombèrent les premiers coups

des Français du Ci»nada lorsque Frontenac eût résohi,

lors de la j)remière guerre intercoloniale (1689), de pré-

venu*
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venir les attaciues des Anglo-Ainéricaiiis en portant les

liostilitës chez eux. Tous nos lecteurs, au courant de

l'iiistoire du Canada, connaissent la fameuse et sanj^lante

expédition de d'Ailleboust de Mantet et de Lemoine de

Siiint-Hélène cj[ui eut connue but et résultat la i)rise de

Schenectadv et le massacre de ses habitants. A la non-

velle de cette meurtrière affaire, la terreur se répandit

par toute la Nouvelle-An<»ieterre, où affolés par la terreur,

l(vs femmes et les enfants passaient les nuits dans les

angoisses, attendant leur heure dernière.

Un auteur américain nous retrace l'impression (pi'avait

laissée cette expédition, et rapporte un couplet d'une

complainte composée à l'occasion de ce massacre.

" Frontenac, dit-il, lance trois parti de guerriers —
(les soldats français et des sauvages—l'un d eux se porte

contre Schenectady et le récit de cette expédition va

nous donner une idée des attaques dirigées contre nous

à cette époque. Cela se passa durant l'hiver de 1 090
;

les Français et les Indiens marchant à la recpiête, endurè-

rent des souffrances incroyables :

" They niarched for two and twenty daies

Ail through the deepest snow
And on a disnial winter night

Thoy strucke the cruel blow."

" Ainsi raconte une vieille ballade composée par nos

ancêtres pour perpétuer le souvenir de ces scènes san-

i^lantes.

" La ville de Schenectady était défendue par une

palissade percée de deux portes. Mais, les habitants se

I voyaient en sûreté, protégés, comme ils le pensaient,

[»ar des centaines de milles couverts de neige. Les

portes restaient ouvertes et toute la ville dormait chaque
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soir sans apinéhension. Avertis de se tenir sur leurs

gardes, les citadins prirent la chose en riant, et pour

bien marquer leur indifférence, posèrent aux portes des

bonshommes de neige en guise de sentinelles. Les

Français et les Indiens se répandirent dans la ville, se

postant, par petits groupes, devant cluupie porte pour

prévenir toute fuite des colons. Puis, le cri de guerre

retentit et la meurtre commence. Hommes, femmes,

tombent indistinctement sous les balles ou le toma-

hawk. On ne gaspille pas de poudre sur les nouveaux-

nés : on les assomme sur le cadre des j)ortes, ou on

les lance dans le feu. On fît grâce aux Iroquois trouvés

dans la ville, afin de les détacher, par cette générosité,

de l'alliance anglaise. Soixante personnes trouvèrent la

mort dans cette tuerie. Ceux qui s'échappèrent s'enfui-

rent vers Albany, la plupart, partis sans vêtement,

périrent de froid. Un certain nombre d'habitants furent

amenés en captivité au Canada." ^^'

La colonie de New-York se peuplait d'Anglais, mais

un fort contingent de huguenots vint se mêler à ceux-ci

et aux Hollandais. Les réformés de France s'attendaient

à trouver au milieu des protestants la jouissance entière

des droits de citoyen. Mais ils avaient compté sans

l'égoisme et la jalousie de gens décidés à leur marchander

l'hospitalité.

En dépit de l'hostilité et de la jalousie des autorités,

les huguenots se firent une place considérable au cœur

de la colonie. Dès 1702, leur nombre s'était assez accrn

pour leur permettre d'avoir un temple à eux appelé :

('(/lii<e dti Saint-Esprit. Ils jouèrent là, comme à Boston,

(1) Kjîgleston Hounehold hifitori/ of tho. U. S.
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un lole iiiiportaiit, vt les familles de protestants français

(onservèrent lon«»teni|)S un caeliet distinctif Enfin, cet

clément étranj^er finit par so fondre dans la niasse de la

population. Mais,encore auj(»urd'lini, les Jayjes Hayard.

(élèhres dans la diplomatie, les (Juion, les Delancey,

(de r.ancy) font remonter leur orii»'ine à ces calvinistes

((lie larévocaticm de l'édit de Nantes avait forcé de quitter

la Fi-ance.

n vint de ces émigrés dans ])res(]ue toutes les colo-

nies, en Virginie, au Massachusetts, où plusieurs amas-

sèrent d'inunenses fortunes. Un nonnné Faneuil, l'homme

le })lus riche de son temps, dans la Nouvelle-Angleterre

fit cadeau à la ville de Boston, du Fanniil Hall édifice

immense encore debout, et (pii vit dans sa grande salle

l)ien des assemblées animées durant la période révolu-

tionnaire.

Pierre Beaudoin devint gouverneur du Massachusetts,

et le collège Bowdoin, du Maine, fut ainsi nommé en

l'honneur de son fils ipii le dota généreusement.

Paul Mascarène, autre huguenot, commandait les

grenadiers anglais, en 1710, à la prise de Port Royal. On
le retrouve plus tard lieutenant-gouverneur de la Nou-

velle-Ecosse.

Trois descendants de protestants français : Elle Bou-

(linot, John Jay et Henri Laurens, présidèrent différents

congrès de la révolution. Peu à peu, la plupart île

ces émigrés de France se fusionnèrent avec l'élément

piincipal de la population. Devançant les Canadiens-

l'rançais, établis de nos jours aux Etats-Unis, qui préfè-

rcMit s'appeler Light, Lumbet' plutôt que Lalumière ou

Lambert, les Levert, Leblanc, Leroy, Du Tay, réfugiés

en Virginie et dans la Nouvelle-Angleterre, devinrent,

au siècle dernier, des Greeii, Wliite, King et Dutec
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Ck'ttt' cniij^ration fut tivs nombreuse ; sejit cents

Imj^uenots {irrivèieiit on Virginie durant l'année 1 7^)2.

Lors([ue ceux de la Caroline du Nord — environ

(piatre cents familles - a|)i)rirent (|ue Louis XI V^ fon-

dait une colonie française en Louisiane, ils <leniandcrent

à ce nionaniue l'autorisation, «[ui leur fut refusée, de

s'établir dans le voisinage de la Nouvelle-Orléans. Le

chittre de l'émigration fran^use, au Canada, n'a guère

dépassé H,()()0, et tout nous porte à croire (pie les hugue-

nots se sont établis en un bien plus grand nondu-e dans

les colonies anglaises.

L'Eglise éi)iscopalienne ([ui dominait à New-York Si-

montra aussi cruellement exclusive cpie la congrégation

de la Nouvelle-Angleterre. J)urant un certain tem[)s

son intolérance envers les catlioli<pies se manifesta avec

une intensité inouïe, à tel point (pie la cour générale

décréta, en 1701, (pie tout prêtre ou jésuite qui oserait

pénétrer dans la colonie serait assimilé aux incendiaires,

aux t)ertubateurs de la paix piil)li(iue, et à ce titre, con-

damné à la prison i)erpétiielle, et à la mort en cas de

tentative d'évasion. Le voisinage du Canada exavspérait

la haine nationale et religieuse et la portait à ces excès.

Ce n'est pas qiw les anglicans se fissent remar(pie]-

l)ar la prati(pie de toutes les vertus (jui auraient dû

naître de leurs convictions religieuses api)arentes. L'his-

toire les accuse, au contraire, de s'être plus préocciii)és

des biens de la terre (pie des aventages spirituels. Le

niveau intellectuel n'était ])as élevé et les écoles étaient

en petit nombre. L'ignorance et les préjugés i)ortèrent

la colonie à persécuter les nègres établis à New-York,

et la persécution devint un jour si violente que treize de

ces malheureux furent brûlés et dix-huit, pendus sous
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]n't''toxt(' «ju'ils avaient allnim'» des iiicciKlics à Ncw-
Vork.

l/état moral do la colonie, son amour du hure firent

(|uVn 1770, elle fut loin de montrer le même zèle que la

\ouv(îlle-An.i»leterre durant la «guerre de l'indépendanee.

La t'hroni((ue du temps nous fait part, à ce sujet, des

hésitations de la cour jL,'ënérale. Ayant appris l'arrivée

|)ro(;liaine à New-York et de Washington et du j;'ou-

verneur Tryon, un ennemi déclaré de la révolution, elle

prépara une adi'esse de bienvenue, avec instruction à un

comité nonuné à cette tin, de la présenter à celui de ces

deux personnages (]ui devancerait l'autre ; to ivhonixitemt'

(>f the ttro inight art'in' Jirst. ( 'ette circonspection ne

rappelle-t-elle point la prudence de ces Anglais de

(Québec, qui, lors de l'invasion américaine de 1775,

s'étaient retirés à Charlesbourg attendant le résultat de

la lutte, pour ciier, connue dit (îarneau : Vire le roi ou

mre la ligne f
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LKS (AROI.INKS

Tentative de t'oixler une colonie leodale dans les Carolines. Lf
Grand ModHe de Locke. — Les colons refusent de l'accepter.

Colonisation de la (Jéoiyie.

Kii montant snr le trône d'Angleterre, après la chute

«le la ré]uil)li([ue, (liarles II se vit assiéj^fé par une

ai'ni(''e de solliciteurs, (pii rt^'claniaient de lui le ])rix des

sei'vices rendus à l*i cause royaliste. De j»;rands sei-

;4neurs ne dt'Mlaignvrent pas de tendre la main vers le

inonarijue l)ien disposé à récompenseï' le <lévouement

(les amis de son père. Il se jn'ésenta parmi ceux-ci huit

|)ersonnaj;es <|ui obtinrent la concession d'une colonie

en Américjue : le pays connu sous le nom des Carolines.

La charte (pu» le roi leur octroya (1(>()5) les consti-

tuait pro[)riétaires de l'immense contrée (|ui s'étend au

sud de la (liesaj)eake jus(|u'à la l'ivière Saint-Jean,

et indéfiniment vers l'cmest. Le p(mvoir judiciaire et

exécutif se trouvait concentré entre leurs mains. Le vote

(le l'impôt était réservé au peuple : ce fut la seule

restriction imposée à leur autorité. Les propriétaires,

une fois en possession de leur charte, étant d'avis (jue l'on

avait trop sacrifié dans la Nouvelle-Angleterre aux
i<lées démocrati(pies, conçurent le projet de s'inspirer

«le ])rincipes opposés en éla1)orant la ccmstitution de la
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nouvelle colonie. Pour donner suite à leur plan, ils

s'aidèrent des lumières du philosophe Locke, i\u\ jouis-

sait alors d'une grande réputation de savoir et d'ha

hileté.

Il sortit de cette collaboration un système de gouver-

nement qui fut regardé, avant son exportation en Amé-
rique, comme la merveille du siècle et la plus ingénieuse

conception en l'espèce (jue le monde eût vue. L'en-

semble de la constitution reposait sur le principe féo-

<lal et établissait, au sonunet de l'édifice, une aristocratie

foncière qui devait répugner aux libres allures des 4,0()()

colons déjà établis sur différents points de ce pays.

D'après le Grand Modèle— c'est ainsi (]ue les contem

porains de Locke désignaient son œuvre— les ( îarolines

étaient divisées en huit comtés attribués à chacun des

lords propriétaires décorés respectivement du titre de

palatiTi, de grand chancelier, et de igrand amiral, etc.

C'haque comté se subdivisait, à son tour, en huit

seigneuries, et celles-ci en baronnies et en prcc/mcM, au

nombre de quatre dans chacune des dernières subdivi-

sions.

Les baronnies appartenaient à la noblesse, composée

<le deux ordre!; : celui des laHd(frave,< ou comtes et celui

des caciques ou barons.

Toute cette organisation reposait sur la propriété du

sol, entraînant la substitution à l'infini et la perpétuité

des titres, attachés qu'ils étaient à la glèbe en vertu du

principe féodal : Nulle terre sans seùmenr.

Les lords propriétaires s'étaient donné les deux ciu-

(|uièmes des terres dans chacjue seigneurie, réservant

les trois autres pour les colons.

Lorsque l'on voulut passer de la théorie à la pratique.
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X cin-

^rvant

et appliciuer le (rrand Modèle, les colons refusèrent éner-

l^iciuenient de l'accepter. Ses auteurs s'aperçurent alors

(jii'il ne répondait pas aux besoins du pays et qu'on

n'improvise pas un système de gcmvernement, mais qu'il

doit surgir du sein de la société (|u'il est destiné à régir,

j)our s'adapter à ses goûts et à ses mceurs. La féodalité

était née en Europe d'un état de choses (jui n'existait pas

en Améri(|ue et n'y avait pas sa raison d'être. Le chef-

d'œuvre de Locke n'eut donc^ d'existence que sur le

papier. On se hâta de (1H9;V) le mettre de côté pcmr

a(h)pter une constitution semblable à celle ([ui existait

dans les colonies voisines.

On se demande connnent l'absurdité de ce plan n'avait

pas fra])pé lord Shaftesbury, le chef des i)ropriétaires et

ses amis ? Comme les émigiés pouvaient avoir partout,

dans les colonies voisines, des terres à vil prix, était-il

raisonnable de croire (ju'ils viendraient cultiver celles

des comtes et des caciques sans espoir de les posséder

en propre, et qu'ils accepteraient le servage dans les

(!arolines lorsqu'il leur était si facile d'être hommes
libres ailleurs '{

lia C^aroline du Sud ne fut détachée de celle du Nord
qu'en 1730. Le Gvand Modèle n'avait pu s'implanter

dans son sol ; connue sa voisine, elle répugnait à cette

organisation compliquée, qui aurait gêné son dévelop-

pement. Sa population se composait, en partie, de

huguenots exilés de France par la révocation de l'édit

de Nantes, et d'Anglais, chassés de la (xrande-Bretagne,

à raison de leurs opinions religieuses ou politiques. I^
république de C-romwell avait poussé de ce côté uu
grand nombre de partisans de Charles 1er, parmi

lesciuels se trou\aient beaucoup de caraliers. La pré-

'11-1

il

•ri
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soiicc (le ces derniers imprima à la population de la

(aroline du Sud un cachet aristocratique (jui persista

longtemps, lui donnant, sous ce rapport, une ressem-

blance avec la Virginie peuplée, elle aussi en partie, par

des colons appartenant aux classes élevées de la ( rraufle-

Bretagne.

Après l'échec du (ivaud Modèle, la Caroline du Sud,

<[ui avait repoussé la féodalité (ju'on voulait lui imposer,

organisa sa société, autant (^ue possible, sur les bases

d'un régime de privilèges. Les colons se taillèrent de

larges domaines, oii leur existence s'écoulait dans une

espèce de souveraineté s'étendant sur des esclaves de

race noire ou rouge.

La population de la ('aroline du Nord s'est recrutée,

à l'origine, dans l'innnigration trè forte (jui cpiitta l'Ir-

lande durant la seconde moitié da dix-huitième siècle.

Les nouveaux venus étaient attirés de ce côté, par l'am-

bition bien légitime de trouver des terres en Américpie.

De forts contingents d'Ecossais et d'Allemands vinrent

aussi s'établir dans cette contrée. Vers la même époque,

le gouvernement de cette colonie fit preuve d'une grande

faiblesse, à tel })oint (jue les propri(''taires durent se

liguer entre eux, pour se protéger contre les bandes de

voleurs et de malfaiteurs qui l'infestaient. Les régula-

teurs—c'est le nom ([ue i>ortait ce comité de sûreté—firent

prompte justice de cette engeance (pii avait exercé un

régime de terreur.

La ('aroline du Nord fut la première <les colonii's à

proclamer son indépendance lors de la révolution, et

c'est au fort Sumter, <lans la C^aroline du Sud, qu'à été

tiré (1801) le premier coup de canon de la guerre civile.

Une idée philantropique a présidé à l'établissement
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(le la (iréorgie. Lord John Ogletliorpo, otticicr <lo

l'armée anglaise et membre du parlement, voulut,

en les établissant en Amériiiue, tirer de la misère

et de la priscm, une légion de débiteui's insolvables (pie

lu spéculation avait ruinés. A (;es épaves du eonnneree,

(levaient se join(h'e tous les malheureux, incapables pour

une raison ou pimr une autre, de vivre <le leur travail

en Angleterre. Les autorités et la charité ])i'ivée firent

bon accueil à cette pro[)osition. Il tut en consé<iuence

décidé d'expédier ces indivi<Uis en ( iéorgie. Le roi confia

radministration de la ncmvelle entreprise à vingt com-

missaires, qui posséderaient la colonie en fidéiccmnnis.

Cesfonctionnaires, p(mr bien mar(|uerle but désintéressé

(le leur (cuvre, «lonnèrent à leur ti'Kst et à la (Iéorgie

ces mots pour <levise : Non sihi, aed (dils, entourant un

mûrier chargé de vers à soie. L'exécution de ce plan

ne produisit cpie de piètres résultats, comme la plupart

des innovations en matière de gouvernement. Les com-

missaires, trop entiers dans leurs idées, défendaient

l'esclavage, et interdisaient l'impoitation du rhum (jue

les cohms regardaient connue indispensable pour com-

battre l'influence énervante du climat. Ils eurent bientôt

fait de soulever timt le mcmde contre leur absoUitisme.

Le règne de la connnission prit fin en 1752 et la (Iéorgie,

devenue province royale, fut organisée à l'instar des

colonies voisines.

':

'i.WX
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LKS (JOl VKKNEMKNTS

(iouvernenients des colonies. Il en existait trois catégories. Quelle

était la plus favorable au développement de la liberté? -Tenta-

tive de confédération des Etats de la Nouvelle-Angleterre (1614).

L'historien poiiri'ait s'étonner de hi merveilleuse faci-

lité avec laquelle les Américains ont passé de l'état

(colonial à l'indépendance, s'il perdait de vue leur vie

})olitique antérieure. La transition a été facile, parce

(jue leur autonomie provinciale était déjà prescpie com-

plète. Il ne s'est agi pour eux, à la révolution, que

de substituer le gouvernement central à l'autorité du
parlement de Westminster.

Les gouvernements des colonies étaient de trois caté-

gories ditt'érentes, en ce qui concernait l'origine du
pouvoir et le dépôt de l'autorité suprême. Il y avait,

en premier lieu, le gcmvernement de province royale,

puis celui de compagnies et enfin le gcmvernement de

])ropriétaire.

Sous le premier de ces régimes, la colonie relève

directement du pouvoir royal, (pii nomme le gouver-

neur, confère au peuple certains pouvoirs énumérés

dans une charte, ([uant à ce qui regarde la confection

des lois et l'assiette de l'impôt, le tout sujet au contrôle
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du Imreau colonial ou connue on disait alors, du bureau

des plantations.

C'est le gouvernement le moins favorable à l'expan-

tion des libertés populaires et ,celui (pii ouvre le plus la

poi'te à l'arlntraire. Le j»()uverneur armé de pouvoirs mal

définis, en abuse p(mr aider ses amis, et souvent pour

se livrer lui-même à des exactions, aux dépens dos

colons. A ce point de vue, sir fl. Berkeley a laissé en

Virginie le souvenir d'un des|)ote et d'un fbncti(mnaire

rapace, implacable. Le gouverneur Ancbos, (hirant

s(m administration, tit peser sur la Nouvelle-Angleterre

ime véritable tyrannie, appli(piant <lans ces contrées le

régime (hi gouvernement ])ersonnel. Les colonies ne

redoutaient rien tant cpie de devenir provinces royales,

(•(mime cela est arrivé au New-York, au New-fJersey, au
New-Hampslnre, aux Cai'olines, à la (réorgie et à la

Virginie, après la déchéance de leur charte. 11 ne faut

pas croire (jue ce régime <pii tendait à l'absolutisme,

trouvait des victimes résignées. Au contraire, la résis-

tance à l'arbitraire s'organisait partout et les colons

finissaient, après bien des efitbrts, par conquérii*, l'un

après l'autre, une forte partie de leurs droits civils et

politiques.

Plusieurs grands seigneurs s'étaient taillé de vastes

(hmiaines en Américiue, sous l'autorité du roi. (-'est

ainsi (]ue C^harles I*'" avait donné le Maryland ^^^ à lord

Baltimore et la Pennsylvanie à W. Penn. ('es conces-

sionnaires portaient le titre de lords propriétaires, l^e

pouvoir dépendait de ces derniers, (jui constituaient le

gouvernement, concédaient les terres, nommaient les

(1) Mary's laiîd, ainsi nommé en l'honneur de la reine Marie.



LES GOUVERNEMENTS 123

astes

(!'est

lovd

mces-

Le

eut le

ut les

uouvenieurs et le conseil, et levaient les impôts avec le

concours de l'assemblée j^énérale élue par le peuple.

(Vmmie on le voit, les o()uvei'nenients de cette catégorie

;i valent un certain caractère féodal. Outre le Marvland

et la Pennsylvanie, les (Virolines, les ,Iersevs et le Xew-
York, furent des colonies de propriétaires à leur origine ;

ces quatre dernières devini'cnt pour diftcrentes laisons

j)r()vinces royales.

Dans les colonies de pro[)riétaires, le roi et le lord

propriétaire avaient le droit de Mo sur la législation,

(|ue le gouverneur lui-même exerçait en vertu <le

(|uelques chartes. J.es terres n'étaient pas, connue dans

les gouvernements de compagnie, la propriété des

cokms. Ils les occupaient moyennant des prestations

aimuelles appelées y /(fi/ ré^w^^'.

Enfin il y avait les gouvernements de compagnies, les

plus recherchés de tous. :

Placés plus loin que les deux autres de la couroiuie,

ils jouissaient d'une (juasi in<lépendance, qui tendait

tout naturellement à s'affermir avec le temps et ([ui finit

par les rendre très jaloux de toute autorité supérieure.

Leui's lois devaient être conformes à celles de l'An-

gleterre, mais n'étaient pas nécessairement soiunises à la

sanction royale. La grande générosité de la mère-patrie

il l'égard des gouvei'uements de ccmipagnies n'empêcha

pas les colonies qui en étaient dotées, d'être les premières

à se soulever contre son autoiité. Ainsi c'est au Massa-

chusetts, régi longtemps par une société, (jue prit nais-

sance le mouvement populaire, qui se pi'opageant au

loin, aboutit à la guerre de la révolution.

Dans les gouvernements de cette dernière catégorie,

les compagnies tenaient du roi des lettres patentes qui



124 l,ES GOUVEHNEiMENTS

leur (loiinaient, avec la propriété d'ime certaine région,

le pouvoir de constituer une administration, (^es chartes

étaient plus ou moins libérales, mais l'autonomie des

gouvernés devait fatalement en découler, entre les mains

de gens imbus des idées anglaises de l'épocjne, et avec

l'inclination naturelle au seff-gorernmnit des Anglo-

Saxons. (J'est dans les gouvernements de compagnies,

presque tous placés dans la Nouvelle-Angleterre, que

la liberté politique s'est développée le plus rapidement.

En voyant à l'œuvre tous ces groupes anglais établis

sur différents points <le l'Amérique, on ne peut s'empê

cher (l'admirer leur esprit d'organisation et l'ensemble

des idées d'ordre qu'ils possédaient. Ils sont pénétrés du

sens pratirjue de la vie politique à un degré que l'on ne

voit nulle part, à cette époque, sinon dans la (rrande-

Bretagne. On peut même soutenii' qu'ils sont plus

nvancés (pie leurs congénères d'outre-mer, car ceux-ci se

contentent de marcher dans les sentiers battus, re(iou-

tant les innovations et s'en tenant toujours, dans leur

guerre contre les privilèges de la couronne, aux droits

importants garantis par les anciennes chartes de l'Angle-

terre. ï(mt autre est l'esprit des exilés anglais ; ils ne

répugnent point aux réformes politiques, eux qui ont

tant sacrifié à la réforme religieuse. Conservant les

grandes lignes des institutions anglaises, ils s'efforcent

de les adapter aux circonstances nouvelles où elles fc»nc-

tionnent. Privée du contrepoids (pie lui donnent, dans

la (xrande-Bretagne, le roi et la chambre des lords,

la constitution trouvera en Amérique un contn^le dans

l'influence énorme de l'Eglise (|ui fait échec à tout mou-

vement populaire trop avancé.

C'est cet esprit pratique et prévoyant qui pousse le

forme

iniste

inun
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ans

ou-

j^roiipe (les plaiitation.s de la Nouvelle-Angleterre à se

formel' en eonfédéi'ation, malgré le sentiment autono-

miste si fort dans ehaeune d'elles ; mais le danger com-

mun leur suggère d(^ concentrer leurs forces pour la

défense générale. C^e pacte fédératif remonte à l(i44

(^t c'est en germe ce qui servira de base à l'union

américaine. De même que les colons s'étaient donné

des institutions conformes aux nécessités de l'adminis-

tration de leurs affaires locales, de même ils rédigèi'cnt,

<le toutes pièces, une constitution appropriée aux exi-

gences des colonies confédérées. D'après la convention

de 1644, acceptée par le Massachussetts, New-Plymouth,

le Connecticut et le New-Haven, le pouvoir fédéral était

confié à un conseil composé «le délégués élus à raison

de deux par chaque province. Il avait mission de

prendre les mesures nécessaires à la sûreté de l'Etat, à

la mise sur pied de guerre de la milice, à la répartition

des contributions qu'entraînerait la défense commune.
.Vucune colonie ne pouvait être admise sans le con-

sentement unanime des i)remiers signataires de l'acte

d'union.

(jette confédération n'eut pas tout le succès (pi'on en

attendait ; elle répondait à des besoins trop restreints,

trop passagers pour contrebalancer les défiances et les

jalousies que suscitait le Massachusetts dont l'influence

pesait d'un trop grand poids dans les délibérations. Ce
n'en fut pas moins une conception hardie pour l'époque.

N'était-il pas facile de prévoir que des hommes (pii

avaient un sentiment si vif de leurs intérêts, une per-

ception si claire de leur avenir, un esprit d'indépen-

dance si caractérisé, porteraient un jour leur ambition

bien haut, et seraient aussi jaloux de leurs droits politi-
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(liii's (juiis l'avaii'iit été <lo leur liberté rolij»ii'iist' ^ Il

était évident i[\w toute coiitiainto leur serait à eharj»('

et([U( tout contrôle arbitraire (ju'ou voudrait leur imposer,

les jetterait dans la révolution.

Bien ([ue la confédération eût jjratiquenient cessé

d'exister en 10H7, elle avait créé un lien moral (|iii

servit, à maintes reprises, [>our unir librement ces colo-

nies dans une action conunune, se terminant avec Icvs

causes <|ui l'avaient provocpiée.

' -

1 t'
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Quatre KueiTes entre le Canada ot les colonies augiaiMes : lo (luerrt' de
la lifjue d'Auy»houv</ et traitt^ de RyMwick. — -o Guerre de ta

HU('cv8Hi(tn (VEHpafinv et ti-aité trUtrecht qui vaut à l'v^ ngleterio

l'Acadie. la Baie d'Hudson et Teri'e-Neuve.-î-k) Giirrre ;lc la huc-

vension iVAntrichv et paix d'Aix-la-('hapelle, (jiii n'est qu'une
trêve. — 4o (inerre de Scp(-A ns. Traité do Paris, le Canada c<''dé

>V l'Angleterre. Franklin et le Canada, il s'oppose à ce (lu'il soit

remis à la France, car autrement la Nouvelle-Angleterre serait

encore exposée aux attaciues des Français.

La Kraiu;o et l'Aiiglotoire, voisines vu mauvaise intel-

lij;ence pres([ue ])oi'})étuelle, auraient dû planter leurs

colonies américaines aussi loin (jue possible les unes des

autres. Il n'en fut rien et le malheur voulut «(u'elles ne

fussent séparées (pie par une ligne imaginaire, l^t^tte

eontigiiité de la Nouvelle- France et de la Nouvelle-

Angleterre leur imposait les inimitiés séculaires de leurs

métropoles, et grevait leur avenii" de la triste obligation

de s'entre-dévorer lors<|u'iuie cause (pielconque mettrait

(laulois et Saxons aux prises. Krontenac, avec son

génie pénétrant, seml)le avoir eu l'intuiticm du triste

sort réservé au Canada et compris qu'il fallait parer

aux éventualités de la guerre continuelle. Un seul

moyen s'ofi'rait, violent mais urgent : la conquête des

établissements anglais. C^ette solution parut aussi la
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seule accepta l>lt' à f)lusieurH de ses succcîsseins, iiotain-

irient à M. «le la (ialissoniiière. Mais toujours la

ÏM)litique contiuentale du (•al)inet de Versailles lui lit

satîrifier à la nécessité de maintenir la suprématie de la

Krauce en Kurofie, plus d'honnnes ((u'il n'en aurait fallu

pour ass' »ir d'une façon inexpupiahle l'empire français

en Amériipie.

11 était évident ({ue, 4uel(|ue i^randes (pielles fussent,

les innnenses solitudes de l'Américpie du Nord ne

pouvaient [)as foui-nir assez d'espace pour empêcher le

choc de ces rivales de naissance. La disparution de

l'une ou de l'autre s'imposait (;omme une nécessité poli-

tique. C'ette vérité frappa aussi la Nouvelle-Angleterre,

i[u\ ne cessa, après la prcmiière guerre intercoloniale,

de réclamer la destruction de la puissance française au

( -anada.

ij(H K m'ai <;suoi i{(i ; imikmikkk <;i kimik fntkikmh.oniai.k,

H)8H-t«97.

C''est la ligue rl'Augsbourg, formée par la Hollande,

l'Angleterre, l'Allemagne, la Savoie et l'Espagne, dans

le Imt d'abattr '
^ puissance de J^ouis XIV, qui ouvre

les hostilit*^ leu allumé en Europe se propage en

Amériqu nous voyons, pour la première fois, les

(îolonies anglaises aux prises avec la Nouvelle-France,

Frontenac gouverne alors à Québec ; sa vaste intelli-

gence, aidée d'une force de caractère incomparable, lui

a bientôt fait voir la ligne de conduite à suivre.

Il ne peut entreprendre avec ses faibles ressources la

(conquête des établissements anglais, mais il vise à trans-

ï)orter la guerre chez eux autant que possible. Durant

l'hiver de 1690, il lance trois expéditions contre les

<-()loni

«le M)
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\ages
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es la

cans-

irant

! le.ŝ

<(>loni('s voisines. La picmiorc a |)()iir(;liots crAillchruist

(le Maiitct et lAMnoviic «le Sainte- HéU'iu'. Après une

coin'sc <!(' trois cents milles, les ('ana<liens et les San-

vM^cs (|ui la composent tombent, la nnit, i\ l'impro-

\iste, sur Corlar (Sclienecta<lv), massaci'ent in>e |)arti(^

<le la po[)nlation et en traînent une antre en captivité.

A la secMMule, commandait Krançois Hertel, (pii s'empare

(le rétablissement «le Salmon l^alis (N.-li.), M. i\c

roj'tnenf, chet'de la troisième expédition, détruit Casco

<P<>rtland). Ces incMusions mar(|uées par des aires d(»

cruauté, inau}.»urent le pMU'c d'hostilités aurpiel on aura

souvent recours <lans la suite.

Kn KîiM), IMnpps reçoit la mission de s'empai'cr i\v

TAcadie : c'était un soldat d'avcMiture. Né à l*ema«|uid,

vinj;'t-sixiènie enfant d'une |)auvre famille, il fut succes-

sivement l)erj;erj)iatelot,puis capitaine de navire. Ayant

amassé une grande fortune, il vint s'établir à Hoston oii

il ac«juit un influence considéiable. Il était gouverneur

du Massacîhusetts lors des ])ro(rès poui' sorcellerie.

I.a flotte (ju'il c(munande porte huit cents soldats

avec les(|uels il n'a j>uèi'e })lus <le peine que (h' <»loire à

s'emparer <le l'ort-Koval, qu'il livre au pillage. Les

autres établissements de la côte subissent le même sort.

Kier de ses ex})loits, il rentre tout j^lorieux à Hostou et

obtient un conunandement plus important. Il s'agit de

tra])per la Xcmvelle- France au cieur en s'emparant de

(^)uébec. Phip[)s attaquera cette ville par mer, pendant

<|ue Fitz-fFohn Winthiop, lils du j»(mverueur du Connec-

ticut, envahira le Canada par la voie du lac Champlain.

( in sait l'issue de cette entreprise. Frontenac force le

])remier à une fuite h(mteuse, (16i)0). J.e second, à la

nouvelle de l'insuccès de Phij)ps, rebrousse chemin, après
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avoir hii-inêino subi une défaite. l/atta(iue a été faite pai-

mer et par terre : par le Saint- Laurent et parla voie du

lae Champlain et du Uichelieu ; c'(;st ee même plan de

conquête (|ue l'on suivra à trois reprises «litt'érentes et

qui ne réussira ([u'à la fin de la guerre de Sept-Ans.

Saluons, au passage, la grande figure de d'iherville,

le premier- l)atailleur \* son temps, une des gloires les

plus pures de la Nouvelle- Franche et dont les exploits

extraordinaires et les conquêtes, au cours de cette

guerre, à la Baie d'Huds(m et à Terre-Neuve, ont

immortalisé le nom.

Le traité de Jiyswick (1<Î97) clôt les hostilités et

laisse la Fi'auce en possession de l'ouest de Terre-Neuve

et de la Baie d'Hudson.

(JUEKKE DE I.A SI CCESSIOX I) ESl'AONE ; DKl'XIEME (JUEKKK

TNTEIK'OI.ONIAJ.E, 1701 1713.

Dès 1701, la guerre delà succession d'Espagne appe-

lait «le nou>'eau Anglais (ît Français aux armes, en

Kuro[)e et en Amériqiie. Louis XIV avait à tenir tête

à l'Autriche, à la Holhuide et à l'Angleterre, coalisées

contre lui ])«)ur l'empêcher de placer la couronne d'F^s-

pagne sur la tête de son ])etit-fils Philippe V. C'est

dire que la Nouvelle-France fut encore laissée presque

à ses seules ressources ! Les frontières du New-Hamp-
shire, l'Acadie et Terre-Neuve tinrent le théâtre des

hostilités. Des ruisseaux de sang i-ougirent les établis-

sements anglais, aux lueurs de l'incendie allumé par

les compagnons et émules de ces terribles sabreurs (jui

avaient nom LIertel de Rouville, St-()urs Deschaillons.

Deerlield (1704), surpris la nuit, eut le sort de (yorlar.

tandis (]u'ii Haverhill (1708), mis sur ses gardes, les
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les

<'ana(lieiis eurent à onlcvci- le village d'assaut. De
(Vtsco à Wells, immense lisière de pays. ^1. de Beau-

})assin promenait la tuerie. Ces horreurs t'ont dire à

Hancroft : "Les sauvan'es, divisés |)ar l)andes, ass?>il-

liient, av(?c les Français, toutes les plaees fortitiées et

toutes les habitations à la fois. n'éi)argnant, selon un

chroniqueur, ni les eheveux blancs de la vieillesse ni

l'enfant sur le sein de sa mère. La cruauté d(>vint un

art. Il semblait <]|u'à la porte de chacune maison, un

Indien caché épiât sa proie. Que de ])ersonnes furent

massacrées ou traînées en caj>tivité î La moi't planait

sur les frontières."

La terreui' régnait partout dans la NouviOle-Angle-

teire, tant on craignait de voir paraître nos redoutables

guerriers. L'excès du mal finit cej)endant j)ar donner

du courage aux colons anglais qui tombèrent sur les

Abénaquis de l'Acadie et ne leur tirent aucun (juartier.

I>e gouverneur de Boston, Sehuyler, écrivit à M. de

Vaudreuil, pour protester contre ces actes de sauvagerie

peu conformes aux usages de la guerre. " Jv ne puis

m'empêcher de croire, disait-il, rju'il est de mon devoir

envers Dieu et envers mon prochain de prévenir, s'il est

possible, le retour des cruautés barbares et païennes qui

n'ont été que trop souvent exercées sur les malheureux

habitants de la colonie."

L'otticier anglais avait tort d'oubUer ((ue du côté

de la Nouvelle-Angleterre on ne cessait de pousser les

ïroquois, les plus féioces des sauvages, au massacre des

Français. Au reste, vers la même é])o(jue, le capitaine

(Jhurch ne mettait-il |)as l'Acadie à feu et à sang. La

guerre se faisait encore au dix-huitième siècle avec un
terrible accompagnement de cruautés inutiles. On n'était
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j)as éloigne des Uuiips où la ra<»('(les soldats nepariçiiait,

dans la prise d'une })laee forte, ni les femmes, ni les

enfants. Sons Louis XIV, le Palatinat fut ravagé avc^c

une fureur ijui rappelait le sac des villes au moyen-âge.

N'est-ce point cette barbarie (jui faisait dire à Leibnit/ :

liomo Inmiini lupua .^

En A'*adie et à Terre-Neuve, les Angîo-aniéricains

subissem longtemps revers sur revers, tenus partout en

échec par Subercase et Saint-C'astin qui, avec des poi-

gnées de soldats font des prodiges de valeur. Mais le

le nombre devait finir par avoir raison de l'héroïsme et

Port-Roval succcmibe (1710) sous les masses comman-
dées par Nicholson.

La Nouvelle-Angleterre qui, au début des hostilités,

crovait avoir une tâche assez facile devant elle, se sent

prise de rage en présence d'une résistence si prolongée
;

(*lle jure d'écraser une bonne fois ces ennemis si peu

nombreux, et (jui tiennent sa population dans la ter-

reur. Ia^ vaincpieur de Port-Koyal, Nicholson, reçoit

ordre de faire la complète du Canada. On place

15,000 hommes sous ses ordres. C'est presque le chiffre

de la population du Canada
;
plus <pi'il n'en faut, lui

semble-t il, i)our s'en rendre maître. Il ira i)ar le lac

Champlaiu. L'amiral Walker prendra, de son côté, la

route du Saint-Laurent, à la tète de quatre-vingt-dix

vaisseaux, portant 2,000 hommes. On sait ce (ju'il advint

de cet armement formidable. Un naufrage (1711) à

rile-aux-(Eufs sauve la colonie du côté de l'P^st, et

Nicholson rebrousse chemin en apprenant le désastre

de son collègue.

ï^a paix d'Utrecht (1713) vient fermer les hostilités et

rendre aux colonies un repos indispensable. Elle con-

au
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fii'ino rAnj»ieteiTO dans la possession de la Baie d'Hud-

son, de Terre-Nenv^e et de l'Acadie. Les portes dn

Saint-Laurent sont entre les mains de l'ennemi.

Ici se place une ère de calme et de prospérité pour

les deux nations rivales. Trente années loin des cham[)s

de bataille vont leur permettre de s'ajJfrandir et d'amasser

des forces (ju'elles seront, hélas ! appelées à dépenser

en partie dans des luttes meurtrières.

(JUEIIUK DE LA SIUM'KSSION DAITHKHK: l'UOlSI KM K

(UTKKKK INTKKrOLONrALK, 1741 44.

L'avènement de Marie-Thérèse an trône d'Autriche

jette de nouveau la France dans la mêlée européenne

au secours du i»rand Frédéric (1740} qui voulait

dépouiller sa voisine, Marie-Thérèse d'Autriche, d'une

partie de ses états, (leorj^es II, rempli d'une haine

iinplacal>le à l'endroit de son neveu, le roi de Prusse,

prit fait et cause pour Marie-Thérèse. La j»uerre absor-

bant les ressources «les deux métropoles en Euro[)e,

leurs colonies américaines, mises aux prises par une

cause à laquelle elles étaient indifférentes, se battirent

seules, (.'est alors «pie les puritains conçurent l'auda-

cieux projet de s'emparer de Louisbouij.;' et «lu Cap-

Breton. Ils n'avaient pas vu, sans un amer dépit, la

France se créer un nouveau boulevard dans le ^olfe

Saint-Laurent après la perte de rAca«lie et «le Terie-

Neuve.

Cette forteresse, élevée au prix de trente millions «le

livres, passait poui* imprenable, et lors«iue la léi»islature

de Bostcm proposa aux colonies voisines «le l'atta«pier,

le projet fut trouvé ridicule ; ce ne fut qu'à fcn-ce «Tins-

tances «pie le jij«)uverneur Shirley les emôla dans la
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lii>iie. l/atta(jiu» étant «Iccidée, la N()uvelle-Ani*leterre

mit sur pieds 4,070 lioninies, dont :î.38r) appartenaient

au Massachusetts. Cette petite armée, sous le coni-

PKPPKRELI.

mandement du colonel Peppeiell, s'embarcjua sur cent

transports, accompagnés pai' une flotte composée de.

onze vaisseaux de i»uerre. Il est a remarquer que l'An-
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j^letoiTC! ne? fut au dëlmt pour rion dans ct^tto i^ntroprise

militaire, et ({uo ce n'est (pi^après l'arrivée de Pepperell

sur les eôtes du C-ap-Breton, (pie l'amiral Warien vint

prétcM" son appui aux Hostonuais. Il n'avait aucune

troupes de débarquement et il n'aida les colons que dans

une mesure très restreinte en Mocpiant l'entrée du havre.

Autant Pepperell déploya de ï'ésolution et d'int^ ence,

autant Ducliambon, cpii conunandait à Louisbou.ç|,,mon-

tia peu de sagacité et de {)révoyance. Après un siège

de six semaines, la plac(^ se rendit ii Warrcm et le

drapeau anglais flotta sur les rruu-s toi uis par la bra-

voure coloniale.

l^a campagne contre Louisbourg, à »art son impor-

tance stratégi(pie, - car cette forteresse donnait à ses

possesseurs l'empire du golfe Saint-Laurent, eut un

trait bien caractéristique. Ti'enthousiasme religieux et

national dominait ceux (|ui y prirent part, ('et enthou-

siasme découlait de la ferveui' que depuis 1734 les

prédicateurs puritains s'efforçaient de ranimer. Avant
cette époque, les chefs de la secte avait noté un grand

relâchement dans le zèle des ftdèles Dt la sévérité de

leurs UKeurs. Malheur à la congrégation si l'on ne reve-

nait i)as à la rigueur ])rimitive, car les murs de la Jéru-

salem nouvelle ne j)()urraient soutenir les attaques de

l'erieur. Dans toutes les églises retentirent des appels

énergiques à un retour à l'antique foi et des dénon-

ciations féroces des ftiusses doctrines. Il résulta de ces

prédications un renouveau religieux connu dans l'his-

toii'e de la Nouvc^Ue-Angleterre sous le nom de (rreat

Awakenwg.

C'est au milieu de cette effervescence que fut prêchée

la campagne contre Louisbourg. 8i les puritains détes-
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taient les autres sectes protestantes, quel ue devait [)as

être leur sentinieut à l'égard <lu (îutliolieisiue ? f/Égiise

de Rome, c'était pour eux la (piiutesceuce d(^ l'erreur,

l'idolâtrie, la hôte de l'Apocalypse. Le fanatisme pui-

sait aussi un autre élément de fureur dans la haine

traditionnelle de l'Anglais |)oiU' la France. Aussi

l'expédition contre J.ouishouig revêtit le caractère d'une

guerre sainte, d'une croisade protestante. Le ))asteur

Moody, qui accompagnait les troupes, [)ortait à son coté

luie hache destinée à al)attre les images et les croix de

l'église de Louishourg. Un autre ministre resté à

Boston écrivait à Pepperell :
" (^)ue ne m'est-il donné

d'être anpi'ès de vous et du cher /nu'Si»i Moo(ly, pour

démolir les images de cette église et y entendre prêcher

le véritable Evangile de notre Sauveur." Whitetield, le

prédicateur c/ie}' au peuple de la Nouvelle- Angleterre,

proposait «l'inscrire sur le drapeau de cluujue régiment

cette sainte divise : .V/7 deaix'raïuhini, Cliriato dnce.

T^a prise <le Louishourg eut un retentissement énorme

en Angletei're et en Améri(|ue : c'était la clef du golfe

Saint- Laurent mise aux mains des Anglais, qui s'élan-

ceraient de cette forteresse vers (Juéhec. La Hotte,

rassemblée dans son port spacieux, monterait la garde

à l'entrée de la route ({ui menait au ca'ur du pays.

Cette victoire causa d'autant plus de joie en Angleterre

que les armes de la Grande-Bretagne avaient été plus

malheureuses en Europe^ ; on avait sur le cœin* à Londres

la défaite de Fontenoy. En Améri«iue, l'allégresse

ue fut pas moins grande, et comme c'était autant un

triomphe religieux ({ue mihtaire, la prise de Louisbonrg

servit pendant longtemps de texte aux sermons <le toute

la conununauté puritaine. Mais la joie des vaincpienis
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se changea eu exaspération l()rs«|u'ils virent l'Angleterre

rendre Loni.sbourg à la France, i)ar le traité d'Aix-la-

('hapelle, sans se soucier de l'effet «(ue cette cession

produirait en Aniéricjue. La nière-[)atrie aftii^hait dès

lors ce mépris pour l'opinion coloniale f|ui (levait lui être

fatal un pciu plus taid.

Un autre grief des colons et très cuisant celui-là:

TAugleterre avait gardé tout l'or trouvé sur les navires

français pris ])ar Warren. J.es puritains n'étaient pas

<létacliés di;s biens de ce monde au point d'oublier leurs

intérêts matériels. En 1740, l'Angleterre écoutant enfin

leurs réclamations leui* donna .t'is:),000 sous forme de

()i>îî,000 onces d'argent et 10 tonnes de cuivre, (pie Ton

promena triomphalement dans les rues de Boston.

La prise de Louisbourg domine, en importance, toutes

les actions militaires de cette guerre. La Nouvelle-

Krauce n'avait plus assez de soldats pour renouvelei' les

exploits de d'Iberville. Aussi dut-elle se contenter

de diriger des [)artis de guerriers contre les étal)lis-

sements limitrophes. " Les frontières dt^ Boston à

Albany, dit Garneau, n'étaient plus tenailles : les forts

avancés avaient été évacués et la population effrayée

courait chercher un refuge dans l'intérieiu', pour se

soustraire à ces dévastations meurtrières."

Les (juatre années <le la guerre de la succession

d'Autriche avaient épuisé les coml)attants, mais l'épée

n'était rentrée au fcmrreau (pie pour donner un répit

aux soldats. Le traité d'Aix-la (chapelle ne conten-

tait personne ; les Aiiglo-Américains crurent surtout

avoir raison de se plaindre. Vm somme, la Nouvelle-

France, qui dans l'ensemble des opérations militaires

avait été la plus maltraitée, retirait de f)lus grands
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avantages de la paix que sa rivaU\ Los intérêts «h^ la

Nouvelle-Angleterre se trouvaient sacrifiés à ceux de la

iiière-j)atrie. L'Autriche alliée de la (Irande- Bretagne

rentrait, par le traité, en i)ossession des Pays-Bas et la

France, dans celle du Cap-Breton et de Louisbourg,

renonçant à ses droits sur Madras, aux Indes. Dans ce

principe de restitution réciprcxjue, l'on ne semblait tenir

aucun compte des innnenses sacrificcîs des Bostonnais

et des colons du (Jonnecticut. Aussi jamais convention

solennelle entre des nations fut-elle moins res{)ectée

(|ue celle d'Aix-la-Chai)elle.

(UJERRE DK SEPT ANS : QUATRIÈME (iUERRE

INTERCOLONIALE 17î)Ô- Bî)

Le traité d'Aix-la-Cliai)elle n'avait pas réglé la ques-

tion des frontières des possessions françaises et des

colonies anglaises, pendante depuis si longtemps ; cette

tàclie avait été remise à des commissaires cpii, siégeant

à Paris et ignorant la toi)ograpliie de ces contrées, ne

pouvaient guère s'entendre. " Pendant, que ces com-

misî^aires. dit M. de Broglie, s'étudiaient à débattre les

titres qui appuyaient les prétentions opj)osées, les

parties restées en ])résence et en armes sur le sol con-

testé, appliquaient leur droit comme elles l'entendaient,

bien décidées à prévenir tout empiétement sur ce cpi'elles

regardaient comme leur domaine légitime. Partout oii

avaient été fondées pendant la guerre de petites stations

anglaises et françaises, à portée et en regard les unes

des autres, on se menaçait derrière des forteresses

élevées })our leur défense. C'étaient entre les com-

mandants de ces postes des disputes journalières, qui

aboutissaient souvent à des rixes sanglantes."
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Kn I7i>4, le ibit L)u(|iu'sii(' bâti |>{ir M. dt- Coutie-

eu'iir au (•oiiHucut de l'Oliio et de Monon^ahëla, vint

(li(!S.s(;i' SCS bastions coninie un défi aux yVn^Iais. C'était

une admiral)le jxjsition straté.i»i(iue, eununandant la

navigation du Mississipi et tenant ouverte la rout<' vers

la Nouvelle-Orléans. J^e fort Duquesne était-il en pays

français i Les })lantations du sud ijui avaient compris

trop tard riniportanee de ee poste, soutenaient ijue la

Kianee empiétait sui* le ol de la Pennsylvanie, et

connue les quakers de cette colonie, empêchés par leur

croyance relii>ieuse de porter les aimes, laissaient les

Kiançais s'y retranchei' fortement, les Vir,i*iniens se

chargèrent de les en délogei-.

( "est au milieu de cet état de choses quun incident

malheureux vint encore aggraver la situation. Un
uJticier français envoyé par le commandant du fort

Duquesne, M. de Contrecœur, pour sonuner un parti

«ie Virginiens de s»' retirer du territoire français, fut

attaqué à l'improviste (le 17 nuii 1754) [)ar ces derniers.

M. (le Jumonville tcunba, avec une dizaine de ses soldats,

sous les balles des assaillants. Le connnandant de>s

Anglais avait un nom destiné ii devenir célèbre dans

l'histoire : il s'appelait Washington. Il fut, à la suite

lie cette aliaire, accusé de nunutre. On prétendit qu'il

avait prémédité ratta<|ue, et qu'il avait donné ordre

de faire feu, ccjunaissant bien le caiactère de parle-

mentaire dont l'ofticier français était revêtu. Washington

a plaidé son ignorance de ce fait. De plus, d'après sa

version, ce seraient les Français (pii auraient connnencé

rengagement. Quoiqu'il eu soit de cette explication, il

est évident que, de part et d'autre, on se guettait en

ennemis et que la paix n'avait jamais été observée du
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côté (le l'om^st. La Virginie avait donné ordre, longtemps

avant la déclaration de guerre, d'expulser les Français

de la Pennsylvanie, et les colonies anglaises ne cessaicuî

d(» presser la métropole de rompre avec la France.

Venger la mort de Jumonville, fut le premier soin de

M. de (îontrecrenr. ("est au frèi'e de la victime, M. de

Villiers, (pi'il confia cette tâche. Celui-ci courut atta

<pier Washington retranché dans un fort élevé à la

hâte, et que celui-ci rendit après un comhat de dix

heures (9 juillet 17.')4).

("est au début de cette gaeire i[ue fut peî'i)étré ce

crime de lè.se-humanitéque l'histoire ap])elle la dispersion

des Acadiens, Le H) se})temhre 1705, presfjue toute la

j)opulation française de TAcadie, réunie |)ai' groupes k

(îrand-Pré, au bassin des Mines, etc., fut (entassée pêle-

mêle sur des uavii'es, puis jetée, .sans ressources, lo loiiy

de la côte américaine depuis lîoston jusfju'à la Floride.

Par un ratinement de cruauté, k's mendires des dittc-

rentes familles avaient été séparés, les hounnes d'un côté,

les fenunes de l'autre. L'imagination recule é])ouvantée.

lorsqu'elle essaie de se faire une idée des souffrances de

ces malheureux, al)andonnés à la merci de leur ennemi

séculaire. Mais tant de calamités finirent pai* vaincre

l'antipathie des puritains pour les Acadiens et la ])itié

prit la place de la haine : la charité des habitants de

Boston, de New- York, de Charleston, en sauva un ])oii

nombre ; mais combien moururent de faim et de maladies

causées par la misère ! Jamais on ne pourra faire le

compte de cette inuiiense infortune presque sans pareille

dans l'histoire du monde. La responsabilité de cet acte

de froide barbarie, longuement préparé, retombe surtout

sur Lawrence, gouverneur de la Nouvelle-Eco.sse. Shhlev^
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uouvenuMir (lu Massîiclmsctts. parait îiv<hi' été partio au

cdinplot. VViiislow tut cluir^'é d'oxécnter les ()r(lr(\s du

uoiivcnirui- : c'était ini soldat d'iiiH' <'rainl(' hravoiirr et

nous uv romprt'uous pas <(u'il n'ait point hi'isé son

('[)ée et reculé devant riioirenr de sa nn'ssion. Non
seulement Lawrence aj^issait sans nianiiat, mais le "(m-

M'inement an^dais lui avait enjoint de ne pas nuatre h

exécution le cruel }>r()jet (|ii'il lui avait communicpié.

Lawi'euce a trouvé de nos jours des détenseurs. J.es

Acadiens, sujets anglais, disent-ils, i-efusaient (i(; prêter le

seiment d'allégeance ; en cas de guerre avec la France, ils

auraient prêté main-tbite aux Canadiens. Donc leur

expulsion était une mesure rigoureuse, rendue nécessaire

pal- les lois de la gueire. Ce n'est là (piune pitoyable

arnumeiitation dont ont fait bonne justice M. l'abbé

Casorain et M. Richard. Les Acadiens avaient déjà

])i'été seruKînt d'allé,i»'eance et s'étaient renfermés dans

une neutralité absolue, maljj^ré les sollicitations des Frau-

çiiis et des Indiens, <jui voulaient les entraîner dans la

lutte, (^e refus leur avait même valu des mauvais traiti'-

ments de la ])art de leur alliés sauva<;es. Non, le vrai motif

([ui fit ajjfir I^awreuce, ce fut le désir de prendre |)ossession

des teires des neutres. C'est la cupidité qui a inspiré

cet attentat, dont les auteurs ont mérité les flétrissures

de rimj)artiale histoire.

Les commissaires, siégeant à Paris, étaient plus loin

([U(^ jamais d'une entente, cai- l'Angleterre ne cessait

d'exagérer ses réclamations. Elle en était rendue à

demander, outre l'Acadie, vingt lieues de territoire sur

le (\inada et la neutralisation des abords du golfe

Saint-Laurent, prétention absurde s'il en ft\t jamais.

L'attaque et la prise, en j)leine paix (mai 1755), du
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Lf/x et ilo IVl^•/>^^ au lar^c do Tcn'c- Neuve, f)ar ramiiai

Boscaweu, étaieut uue violatiou du dioit des ;L;en.s, autn-

uiont sérieuse <jue Tattaire <le duui(»uville, t^t les miuis

très <le Louis XV {\\\\ avaieut jusque-là tout subi pour-

(''viter uue luptui'e, diueut s'y résoudre. Nous (dirons

i(;i daus la ^luu're (ie Sept-A us, si désastre Hise, ma]*»Té

ses éclairs de «.!:l()ire, pour le Canada, et qui doit enfin

eouronner de suecès la })ersévérauee des Anj^lo-Aniéri

cains. \a^ résultat Hnal n'est [)as douteux pour la

Nouvel le- vVu<'leterre. Ne |)eut-elle pas mettre (;n can>-

paj^iie ])lus de soldats e(mtin|L»(Mit ani^lais et milices

colonial(\s réunis (i|U(^ sa rivale ne eonif»te d'habitants?

Malj^ré eette inunense supérioiité du nombre, il lui

faudra six aimées de luttc^ poui" écraser ec^tte poignée

de «>éants. conduits par un héros. (^uell(\s campai»n(\<

que celles (pii virent le triomplx' des armées fï-ancaises

sur l'Ohio. à Osweoo, à Williani-Henrv et à (/arillon !

('ha(}ue )>iintemj)s, depuis 17">.') juscpi'à 17ô9, on dit à

Boston :
" Knfin, nous tone-lions au triomphe," et an

retour «le l'hivcM", le cri de désespoir des troupes en

déroute, démoralisées, retentit <lans les villes oii Ion

})réparait des entrées triomphales aux vainqueurs.

Mais la partie <levient de ])lus en jilus inégale. En 175Î»

le ( 'auada est envahi ])ar des nué(vs de nouveaux soldats.

Les trouées faites au milieu des colonn(\s anglaises, les

campa.nnes précédentes, sont comblées, tandis ((ue le

( -anada épui.'Sé voit les vides de plus en plus nombreux,

dans les rangs de son armée.

La France *'* .saignée à blanc poui- soutenir sa nou-

(1) On .sait que la France qui, depuis Richelieu poursuivait l'abaisse-

ment de la maison d'Autriche en Europe, changea vers 1754 sa politique

européenne. Ij'.Autriche, déchue de son anticiue splendeur, avait ces.'^é
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vi'lle |K)liti(|iu' (Mnopc'cimc, et (jui a mis i-iiwj années hu

scrviccf de iMaiic-Tliérèsc, n'a pins de soMats à envoyer

au Canada. (Québec suceondie (17 s(4>tend)re 1751)),

Montréal eapitule ( I7()()). La puissance française a vc'cn

(Il Aniénijue Son drapeau, (pii Hottait glorieusement

sur l(îs bords (Ui Saint-Laurent depuis un siècle et demi,

K'passtî les incTs couvert d'un voile de deuil,

hjutin le triomphe des Anj^lo-Américains est conij)Iet.

(|uoi(pie chèrement aclieté : mais ils sont jnens à ]w pas

rej^arder aux sacrifices, lors([ue leur intérêt est en Jeu.

(^iiel [«'otit innnédiat ti'ouveront-ils dans la con([uéte,

(jui, (m définitive, fera surtout l'affairtide lanière-[)atrie?

(-et avanta;,^e, il leur ap[)araît dans la tranquillité qui va

l'éjjfuor sur leur frontière. Deiuiis jnès de soixante-

dix ans, la population des établissements les plus rap-

j>roc}u^s du (Viuada vit dans la crainte des terribles

bandes de Français et de sauvages. KUe sèche de

ti^'reur au souvenir des massacres de ( -orlar, d(^ Casco,

de Deerfield et de Haverhill. (Iiaque nuit de la guerre

est une lon,i»'ue nuit d'anj^oisses. Dans le silence de ces

solitudes, le moindre bruit aux heures <les ténèbres

.'•cmble lui révéler l'approche du rtuloutable (^anadien.

Dans leurs rêves, fenunes, vieillards et enfants entre-

voient sans cesse l'éclair du .sabre et de la hache d'arme

des coni})a.^nous des Rouville et des Hertel. Durant les

luttes de l'Ecos.se et de l'Angleterre, les Anj»lai.ses (\en

irêtre redoutable, taudis que la Prusse, entrée sérieusement avec Fré-

tléric dans le concert européen, prenait l'attitude d'une puissance inili-

tîiire de premier ordre. C'est cette vérité que Kaunitz, un desministre.<«

(le Marie-Thérèse, eut de la peine à faire comprendre à Louis XV, qui

tinit par se rendre à l'évidence et s'allier à l'Autriche contre la Prusse.

M. de Broglie, dans son œuvre magistrale, VAlliance autrichienne, a

udmirablement expliqué les raisons de ce changement de politique.
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frontières sans cesse dévastées par les hommes du nord,

chucliottaient le nom du Black Douglas à l'oreille de

leurs enfants ])onr les retenir auprès d'elles. De même,

le nom des chefs français, porte l'épouvante chez nos

voisins. On ne trouve pas (rexi)ressions assez fortes

au Oanada pour stigmatiser la dispersion des Acadiens.

opérée au niéj)ris du droit des ^ens. Certes, on a raison :

cet acte em])reint d'une froide cruauté, et (pie les fins

de la guerre ne rendaient pas nécessaire, est inexcusable

HOMMKS KT l'KMMES TRAINKS i:N CAPTIVITK

mais l'impartialité ne nous fait-elle pas un devoir de

passer condamnation sur la méthode de guerre

employée par les gouverneurs français ? On frisonne au

récit de ces massacres, de ces incendies, de ces fenmies

et de ces enfants traînés en captivité, au milieu de

l'hiver, "^ dispersés parmi les tribus sauvages ! Quelles

misères n'ont pas endurées ces malheureuses victimes i

(I) Garneau dit (jue les registres de Québec sont remplis de noms de

personnes enlevées au Massachusetts et au New-Hamphire.

Ces individus traînés en captivité étaient traités avec bonté par les

( anadiens et leurs alliés. Kggleston re<onnait ce t'ait :
" The Vamidians
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Kien, autant ^\uv ces incursions, n'a contribue à

pousser les Anj^lo-Américains à la conquête du Canada,

îi allumer leur haine et leur soif de ven<''eance. Un
incident, ignoré jusqu'ici au (Janada, mei bien cette

assertion en relief. Dmus l'inteivalle (jui s'est écoulé

entre la capitulation de Montréal (1700) e^t le traité de

Paris, (1703) qu(d(iues j)ublicistes aui^lais, entre autres,

un M. Hurke, frère dit-on du i»rand orateur, émirent

l'opinion (ju'il serait de sage politique de rendre 1(^

Canada ii la France et de garder plutôt l'ile de la

(luadelouj)e. Ils api>ortaient à rai)i)ui de cette propo-

sitiondifférents arguments ((ui n'étaient j»as sans valeur

au point de vue des intérêts anglais. D'abord, le

C'anada n'offrait à l'Angleterre (|ue des j)roduits simi-

laires à ceux de ses plantations, tandis qu'à la (luade-

loupe. on trouverait en abondance le rhum, le sucre, le

café et les fruits des tro|)i(|ues. A cda s'ajoutait une

inq)ortante considération politifpie. Débarrassées de

toute crainte du côté de leurs frontières, les colonies

peuplées de gens renuiants et de caractère difficile, ne

se (pierelleraient-elles pas bientôt avec la niétrojiole ?

" Si le peuple de nos établissements, ajoutait le publis-

ciste, ne trouve j)as de frein {check) du côté du Canada,

il va se répandre dans l'intérieur et s'accroître. Quelles

seront les conséquences de cet accroîssement d'une

ivvi'e geiwraUy kind to the captives thaï fell Into fhcir handft and
sonie of the prifiotu'i'n ircrr noii'y lo veturn. C-e témoignage ne s'accorde

pas avec la description de renlèveir">'"t ci-uel de captifs, telle que
représentée par la. gravure que nous reproduisons ici et (jue nous
empruntons à cet auteur.

L'hon. Juge Gill, de Montréal, est le descendant d'un habitant du
New-Hamphire enlevé par un parti d'Abénaquis. Il a raconté dans
un opuscule très bien fait, les péripéties de la captivité de son ancêtre.

lu
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population outrepreuaiite et h l'esprit indépendant i Je

laisse cette question à votre méditation. En voulant

mettre la main sur un vaste territoire, nous courons le

risque de perdre celui que nous avons. Un voisin (pii

nous inspire de la crainte n'est pas le pire des voisins.

En mettant de côté la (juestion de sacrifier la Guade-

loupe au Canada, nous ne devrions peut-être pas désirer

la possession de la Nouvelle- France, même si nous

pouvons l'avoir sans sacrifices. Il devrait y avoir en

Améri(iue un équililire des forces. Si nous gardons le

Canada, nous trouverons bientôt rAméri(|ue du Nord

trop puissante et trop peuplée pour que nous puissions

la gouverner de Limdres."

Franklin, dt^ passage en Angleterre au moment de ce

débat, se hâte d'y prendre part pour faire la leçon

à Burke et à ses amis. Après avoir protesté d(? la

loyauté inaltérable des colons, - -mensonge officiel sou-

vent renouvelé, — il s'indigne à l'idée qu'on rendrait le

Canada à la l^^rancie et tourne en ridicule le plan suggéré

par son {Uitagoniste, de placer quelques forts sur les

frontières afin d'opposer une barrière aux incursions des

Français. L'ignorance de la topographie <lu pays peut

seul inspirer \ui tel projet. Il faudrait une muraille

comme celle de la Chine pour mettre les colons à l'abri.

" Une ]ongu(^ expérience a appris à nos planteurs, ajoute-

t-il, qu'ils pourraient autant compter sur la protection

de ces forts (pie les citoyens placés en dehors de Londres

(à Hackney par exemple), sur celle de la tour de Londres

pour se défendre contre' les entreprises des voleurs de

grands chemins." Mais ce cpii l'exaspère le plus, c'est la

proposition de laisser les Français an nord de la Nou-

velle-^Vngleterre comme frein à l'ambition des puritains.
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" VOilk uno Jolie expression, dit-il, nmssacroi' hommes,

femines et enfants, vous appelez cela exei'crer un con-

trôle sur les planteurs ? Si le ('anada <loit être remis à

la France (ra])rès ce principe, c'est dire aux Kran(ç*ais,

en termes non é(|uivo<iues, «pie l'odieuse barbarie qu'ils

n'ont cessé de conunetti'e avec l'aide des rn«liens, nous

est agréable et (pi'ils n'auront plus à i-edouter le déplaisir

d'un gouvernement dont les y\w^ s'aecoi'dent si bien

avec les leurs."

Nous ne citons Franklin ((ue [)our a[)puver n(jtre

jjrétention, <iue rien n'a tant contribué à pcmsser les

Anglo Américains à la coujpiéte du (^anada (|ue ces

expéditions mar<juées pai' tant de cruauté. Leur
" «J(4en(hi Owt/ntf/o'' leur cri de guerre, devient de plus

en plus violent, à mesure (pie les incursions se font plus

n(mil)reuses. La politiipie de Fnmtenait qui avait inau-

guré ce mode de guerre pour innnobiliser nos voisins

chez eux, au moyen de la teri'cui'. n'atteignit (pi'une

partie de son but : elle Jeta, il est vrai, l'épouvante dans

la Nouvelle-Angleterre, mais lui i]is]>ii'a aussi l'idée d'en

faire disparaître la cause.

¥a\ fin de compte, il ne revenait à la Nouvelle-Angle-

terre (pi'un seul avantage de t(mtes ses con(|uêtes : la

paix sur la frontière. La part du lion était échue à la

métropole cpû constituait le (-anada sous un régime

nouveau, différent de (;elui des colonies voisines et rele-

vant directement <le la couronne, régime (lu'elles con-

damnaient parce (jne le parlement de Westminster tolé-

rait au Canada l'exercice de la religion catholiciue.

Nous allons voir maintenant la réalisation de la

prédiction de Burke : les colonies anglaises, (lél)arrassées

de leurs voisins dangereux, vont se (piereller avec

ff
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l'Aiiglotoirc dont ils se délivioront avec l'aide do la

France. Les deux métropoles, privées 1 une et l'aiitri^

<le l(>urs colonies, se trouveront à avoir mis en action au
profit des seuls Améi'icains le fal)le de YHvitn' et dea

]*/(i'n{('nrx.
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La Nouvelle-France et la Nouvelle-Angleteri-e aous l'ancien régime. -

Principes (lui ont présidé à leur établissement. Pas d'empire

colonial possible sans une puissance maritime (considérable. Les

.Vnglo-Saxons ne s'établissent «pie sur les rives de i'.Atlantique. -

Les Pran(;ais s'enfoncent dans l'intérieui-. -Progrès nuitt-iicl des

premiers.

Les annales «les Ktats-Unis, dans leurs origines, se

présentent à nos yeux sous lui aspect tout autre que

celui (Qu'elles offrent au reste du inonde. F(m<lées à la

même époque, les colonies françaises et les plantations

anglo-.saxonnes transatlantiques ont eu un dévelo]>pe-

ment parallèle, mais inégal, sous renqn're de causes

diftérentes. De ce double fait découle un intérêt spécial

pour nous, et une comparaison s'impose entre les tenta-

tives d'établiss(Mnent de nos [)cres et celles de ce peui)le

si longtemps notre rival, i)lus tard notre ennemi victo-

rieux, et aspirant aujourd'hui, dit-on, à devenir notre

maître (m, si l'on aime mieux, notre frère.

M serait difficile de définir les premiers essais de

colonisation des Français en Améiicpie. Le manque
d'expérience et d(* connaissances des pays nouveaux

ouvrait, au début, la [)orte au hasard. Le vague plane

aussi sur l'objet <le ces entreprises lointaines. Les

premières chartes octroyées aux gouverneurs et aux

&



150 UNE (!<)MI'AUAISOX

compagnies de la Nouvelle-France portent bien à la

vérité (jue : "Sa Majesté ayant de tout temps reclierclié

*' avec zèle les moyens de pousser,dans les pays inccmnus,
'* la gloire de Dieu avec le nom chrétien, fin j)remière

" et principale de l'établissement de la colonie de la

" Nouvelle- France . . .," mais Kiclieli(m et surtout ses

successeurs ])oursuivaient un but (pii comportait autant

l'agrandisscMuent de la France ipie les avantages de la

religion. Un vil d'abord les Français s'établir non loin

de l'Atlantique, à Port-Royal, puis ensuite j)énétrer

dans l'intérieur jusciu'au delà des grands lacs après

avoir jeté les bases de (Québec, de Trois- Rivières et de

Montréal, (»t enfin tourner vers le sud, en suivant les traces

de LaSalle, de Mar((uette et de Joliette, marcpiant leur

dessein de taire du Mississipi la grande voie de ccmunu-

nication de ce côté, comme le Saint-Laurent l'est au
( 'anada. Avec le temps, le plan de colc tnisation se dessine

plus nettement. En 1717, BiiMiville fonde la Nouvelle-

Orléans, qui sera à la région méridionale ce (pie (Québec

est à la colonie du nord.

])ès la seconde moitié du dix-luiitième siècle apparaît

^ clairement la conception gigantesque d'un em|)ire fran-

çais fortement établi sur les bords de l'Atlantique, avec

LouisluMUg comme boulevard, servant de refuge à la

Hotte française, chargée de monter la garde dans le golfe

Saint-Laurent, jjendant (pie Québec étendra son ombre

protectrice sur l'intériiun" du pays. Les établissements

français se })rol(mgeront vers l'ouest, à portée des uns

des autres, jusqu'à ce (|u'ils tournent vers le sud pour

aller au devant des Louisianais qui rencontreront à mi-

chemin leurs frères du Canada. Le fort Duquesne

mai'(|ue la dernière étaj)e importante où pénètrent les
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les

(M'dieH (le Québec, tandis que le drapeau blanc des

colons de la Louisiane flotte sur le fort de Chartres.

Cette vaste conception, dont la réalisation aurait

rendu française [)resque toute l'Amérique du Nord, est

restée à l'état de léve ; il lui a manqné, pour entrer

dans le domaine des faits, des ressources en rapport

av(^c sa jL»Tan(lcui'. C'est aujourd'hui nnt^ vérité d'expé-

rience ((ue nulle» puissance (mropéenne ne ])ouvait, aux

rem))s })assés, prétendre à un enqiire colonial sérieux

sans avoir une flotte redoutable, en état de tenir (mverte

la rout(^ entre la métro[)oh^ et ses colonies et de jn-oté^er

sa marine marchande.

('olbert eut l'intuition de cette vérité (jue l'histoire

des deux derniers siècles a i-endue saisissante. Dès son

arrivée aux affaires, on le voit créer de toutes j)ièces une

Hotte redoutai )le (jui, durant quelqnes années, en impose

il l'AnjJileterre, et ([ui aurait maintenu sa supériorité si

Louis XIV, emporté ])ar.s(m ori^ueil, n'avait i)as déclaré

la guerre à la Holland(\ coupable d'avoir osé regarder

en face le Roi-Soleil. Il eût été, au contraire, d'admi-

jable politi(pie, de s'attacher la Hollande [)uissance

maritime, car la flotte française nnie à celle de ce pays,

aurait dominé les mers. Au lieu de s'allier aux Pavs-

Bas, l'inconsidéré monarque demande à Charles J(>r, de

l'aider à écraser la Hollande (pii, pour se venger, joindra

quelques années plus tard, ses forces à celles de la

(Trande-Bretagne acharnée à détruire l'aenvredeî Colbert.

(^ue de fois n'avons-nous ])as eu à déplorer l'erreur de

Louis XIV, siH'tout au moment suprême de la dt)mina-

tion française î Les chroniques du temps nous peignent

l'anxiété des Anglais et des Fiançais an printemps de

17H(), après la seconde bataille des Plaines d'Abraham.

•:i
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Les doux (Miiieniis, épuisés par une lunj^ue série de

eondmts, voient encore l'issue tinahî indécise. Us atten-

dent l'arrivée de la Hotte ([ui va ou confirmer les succès

de l'année de Wolfe,ouré])arer le désastre de Montcalni

et ranimer les es|)érances de J.évis. A la vue de la pre-

mière voile (|ui ])lanchit au-delà <le la pointe de l'île

«l'Orléans, les ccji'urs battent fiévreusement et il s'écoule

une de ces minutes angoissantes, décisives dans la vie

d'un peuple. Knfin Vf/f/ion Juck détache ses vives

couleurs sur l'horizon : un cii de joie ii (Québec et un

sanglot ilans le camp de Lévis l'accueillent. La i)uis

sance maritime de l'Angleterre lui avait assui'é la partie,

comme (piarante ans plus tard, elle ruinera les projets

de Bonaj)arte (mi Orient, ira l'atteindre dans tous les

ports de l'FAU'ope, restant elle-même inexinignable der-

rière ses nuus de bois.

La politi(|ue contintuitale de la France» ne constituait-

elle ])as aussi un obstacle \\ ses entre[)rises d'outn^-mer {

Jouer un rôle pré|)ondérant en Europe et pourarriveik

cette fin, abaisser la maison d'Autriche (pii visait à

l'empii'e du monde européen, tel fut l'objectif de Hemi
IV, de Richelieu, de Louis XIV et de Louis XV,
durant une paitie du règne de ce dernier. ( 'ette ligne

de conduite traditionnelle engageait la France dans A^i^

luttes incessantes, gouffre sans fond oii disparaîssai(M»t

ses ressources en honunes et en argent. J)epuis les

troubles de la Fronde ( KÎ40) jusqu'au traité de Paris

(l7Hî]), l'histoire ne com[)te pas moins de cinq grandes

guerres sous le règne de Louis XIV, et de quatre sous

celui de Louis XV. Pendant la guerre de Sept-Ans,

alors (jue la bataille se faisait en Amérique dans des

conditions d'infériorité numérique si découiageantes
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|M>ni' nous, la Fiance; uni venait <1<' luiser avec la |>()li-

ti([no (le llicluîliou |)(jin' taire canso conunnne avec Marie-

Thércse d'Autriclie, n'avait pas moins <le cinq armées

en Europe au service de son alliée, (^uel avenir pou-

\ aient attendre les colonies avec une orientation de la

[)oliti(iue française qui faisait de leur sort un objet tout

à fait secondaire ? La ré])onse du inim'stre Herr\erà

Mimtcalm (jui lui demandait (\v^ secours, résume les

idées alors à la mode :
" I^orsque le feu esta la maison,

(lisait-il, on ne peut ^iièie sonjL>er aux écuries." Kst-ce à

(liie que la postérité est fondée à blâmer les honunes de

répo(j[ue de s'être plus préoccupés di) maintenir l'ascen-

dant do la France en Kurope que de sauver le Canada,

dont rinq)ortance leur send>lait douteuse et ([ui, à travers

le voile de l'avenir, leur apparaissait bien moins sédui-

sant (pi'à nous, les enfants du dixneuvième siècle.

Ils ne rêvaient d'aucun eni])ire an«»lais, les sombres et

énergi({U(vs puritains, ([ui, à la même épo({ue, échelon-

naient leurs établissements le lonjn' des rives de l'Atlan-

ti([ue. C'était la paix religieuse qu'ils cliercliaient dans

l'exil ; et l'intolérance, alors à l'ordre du jour dans les

Iles- Britanniques, devint un agent d'émigration [)lus

actif (pie toutes les mesures prises par U', <^()uvernement

français ])our pousser des colons au ('anada. Mais l'idée

religieuse ne les donunait [)as au ])oint de leur faire?

[)erdre de vue les intérêts matériels. Lorsepie les puri-

tains assimilaient modestement leur sort à celui des

Hébreux fuyant l'Egypte, ils ne restaient i)as indiffé-

ituits aux avantages (jue leur offrait la terre promise de

l'Amérique, et le veau d'or finit par attirer leurs amis

d'P^urope, autant (|ue la liberté de conscience. Le succès

de ce soi-disant nouveau peuple de Dieu fut inunense.
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New-lHvMioutli (IH20) était à pciiic établi (jiit' le Mas-sa-

fliusetts Mur^'issait à ses cAtés pliiH ^raiid et pluH pros-

jH'f'e : puis le New-Havon, le Connocticut ot le lihode

Island vinrcMit luentôt e()ni])léter le groupe des eoloiiies

] Huitaines, l.oi'd Baltiuioro tentait à la niêiiie ép(H|iie

<le donner droit de cité aux catlioliciues en Amérique

tandis <pie vers le sud se déveIoi)pait la Virginie, pre-

mière colonie |)ar ancienneté (1(>(>7), et qui restera aussi

la première en imj)ortanee Jus((u'à lu révolution.

Sur l(»s rivages de rAtlîinti(]ue,la colonisation marchait

à [)as de géants ; sur les bords du Saint-Laurent, elle se

traînait nnsérablement : en 1(Uj4, la i)ojmlation des ciu(|

])lantations de la Nouvelle-Angleterre s'élevait à 45,000

liabitants: à la même date, un recensement de la Nouvelle-

France porte à 2,ir)4- le nombre des colons : l'Acadie à

ce point de vue était alors une cpiantiré négligeable,

puisque son premi(^r dénombrement (1071) ne uii donne

(|ue 441 âmes. Le Massachusetts figurait pour •2."),00()

âmes au recensement dont nous venons de parler ; le

Connecticut et le New-Hampshire pour 10,000 âmes

et New-Plymouth j)our 5,000. En t(i(50. le Maryland

comptait 1 2,000 habitants. ( liaque groupe indépendant

des colonies anglaises était donc à lui seul ])lus important

<pu' la Nouvelle- France et TAcadie réunies. J^e déve-

loppenu^nt des ju'emières suit toujours sa marche as-

censionnelle, eu augmentant de plus en i)lus l'écart

entre sa population et celle de la Nouvelle- France ; de

sorte que lors de la lutte finale de la guerre de Sept-Ans,

nous trouvons le Canada français aux prises avoc un

ennemi vingt fois supérieur en nombre. ^'' On s'est

i^" (Ij Population: Fran(;ais, flO.CXJO ; Auiéncains, l,rjO(M*J<>. '..«a
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soiiViMit upitoyt' sur les fautes de iVlontealm à Ui l>ataill(f

(les plaines (l'Abraham et leurs conséquences, mais en

voyant la (lispn)j)orti()n des forces entre les deux adver-

saires, ne doit-on pas conclure que si nous n'étions pas

tond)és alors, ce malheur nous aurait atteint plus tard,

('tant donné ce jirincipe admis en art militaire, que la

victoire Huit toujours par se ran»^er du côté des jjtos

hataiUons, comme Wmt démontré les i»:randes luttes finales

(U' la Knmce sous Louis XIV et sous Na})()léon. Notre

t'aibU'sse numéricjue tenait suspendues sur nos têtes

tonte espèce de vicissitudes. La révolution française qui

souleva tant l'horreur de nos j)ères, nous aurait peut-être

jetés «lans les ))ras <les Américains, en admettant (pie

ceux-ci se fuss(mt séparés de leur mcre-patrie et que hi

coiupiête {\u Canada n'eût pas eu lieu. Kt si nous avions

échappé à cett(^ éventualité, ([ui sait si nous n'aurions

pas été échangés sous rEmjiirc comme la Louisiane,

contre (pielques millions de francs { Vendre une province

c'est un jeu de grand homme. j

Une idée séparatiste avait ])résidé à la fondation de

la Xouvelle-Angleterre, les puritains ayant (piitté leur

patrie sous le coup de la persécution. S'il leur arrive

parfois, dans leurs démêlés avec leui' métro|)ole, de se ré-

))andr(î en protestations d attachement pour l'Angleterre,

il y perce toujours un vieux fonds de rancune (pie devaient

exaspérer les conflits d'intérêts. Elle était très faible

cette afïection, puis(pie le premier choc entre les préten-

tions contradictoires des deux pnys la fit disparaître.

La séparation religieuse a formé les premières assises de

la Nouvelle-Angleterre. De là, elle tendit à s'insinuer

dans la politique. Les colons anglais ne surent jamais

gré a la métropole des bienfaits de la liberté politique
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«(ii'cllo l(»iir<l()nn{iit,<le laliluM'ti' rclijuit'uscjiu'cllt'tolc'tait.

Ce scntiiiKMit hostile survécut à la scission de I77<> <'t

cxislo encore. Tout autre tut l'espiit des Canadiens.

Moins l)ien traités durant la dernière lutte <|ue l(\s colons

anj;iais, et sacrifiés ;ï la |)oliti<|ue <|ui amena la conciuète,

ils aimèrent la France au delà de la séparaticMi. cln^rclianl

toutes es{)èces de raisons poui" entretenir cet amour en

face de l'indittércmce de leurs jn. t-nts d'outre-mer. Il v

a (iuel([ue cliose de touchant dans cet attacheïuent ([ui

rappelle le «lévouement de la fenuiie refu.sant de croire ii

la trahis(jn évidente de l'être aimé.

Le oroupe des colonies |)uritainesj4ran(ht dansTindittc-

rence de la mère-patries (|ui ne d{vi|L»na s'en occuper ([ue du

jour oii elh's devinient ex[>loital'les. Les établissements

français végétèrent sous la contraiute des lisières royales.

1 [al )ituésà toujours corn ptei' sur rintorvention du pouvoir,

nos ancêtres mau([uaieut d'initiative et ne faisaient rien

.sans <l(nnau(UM' raj)|>ui du souverain. La corr(5S|)ondance

dos gouverneiu's avec les ministres d'Etat est remplie de

suppliipies, de demandes desecoiu's pour chacjue (sntre-

|)rise naissant(^ souvent même pour un marchand (pii

ouvre une l)outi([ue. Nulle tutelle de ce geni'e n'existe au

sud du Canada ; chacun com|)te sur soi sans j)erdro son

temps à attendre une aide (pii ne viencha peut-être point.

Laissés à cMix-mêmes, les .Vn^lo-Aniéricains s'enrichis-

sent et viennent menu; exploiter, sous les yeux des

( Vinadiens, les pêcheries du «»olfe Saint-Lauient, pendant

([ue ceux-ci <lemandent en vain dv l'assistance pour

en tirer parti.

Si la conception d'un enii)ire français au nouveau

monde se fait remar<juer par sa grandeur, elle s'est

révélée Vjien faible dans son exécution. En regard des
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suecès auj^lais. c'est un éehee. A quoi tient -il ( A des

cfiuses multiples don* nous venons «rindi(|iUM' l(»s deux

plus sérieuses. Lm |>osition j;éoi»i'aj>lii(pie du Canada ne

devait-elle pas aussi «lét- irner l'énii^ration de ses

pla«,'es. Les arpents de neiye de Voltaire constituaient

un énouvantail pour bien plus de «>ens (pi'on n'est fiorté ji

le croire.*" On st^ figure faeileiuent ce cjue les esprits du

dix-Hej)tiiMne et du dix-luiitiènu» siècle on pensaient

lors(pie l'on voit encore, de nos Jours, le Canada pré-

senter à rinia.i»ination du [ilus grand nondu'e de nos

contemporains de l'Kurope, l'idée de solitudes glacées

oii des émigrés disputent l'espace aux ours blancs et

;mx tribus sauvages. Les éciits de l'époque portent la

trace de l'éloignement (pu' le Canada inspire aux colons,

et. le croirait-on, Mazarin. au milieu du découragement

que lui causent les l'cntaines d'emumiis acharnés à sa

l)erte, ne parle de passer au Canada ((ue connue d'une

alternative (bmloureuse. à sa situation critique.

Ce n'était pas une entreprise» souriante que celle de

s'établir alors dans le nord de l'Amérique et les dangers

et les ennuis qu'elle conqjortait faisaient hésiter les plus

courageux. A ])art les glaces et la neige, la guerre avec

les Indiens, rinterrui)ti()n de toute conununicati(ni ertre

l'Amérique et la France pendant sept mois de l'an-.v^e :

t( .it cela prenait des proportions teirifiantes dans l'esprit

(lu peuple. Et c'était " le plaisant pays de France
"

((u'on leur demandait de (piitter ])our ces contrées

éloignées î 11 fallait un attrait plus qu'ordinaire pour

pousser l'émigration ve\"s ces plages si inhospitalières

(1) Frédéric-le-Grand, écrivait t[iielit\ie temps avant la guerre de

Sept-Ans au sujet du Canada: " Personne (aucune puissance) n'a envie

lie suivre la France et l'Angleterre, dans leur guerre de merluches.

Illl

:!!

M:
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aux yeux des Français ; il fallait lappàt du j^ain (ju'oii

finit par trouver aléatoire. Toute autre était la situation

de nos rivaux. Un hiver comparativement doux, aussi

supportable (|ue c(;lui de l'Angleterre laissait la route

vers la mère-patrie ouverte toiUe l'année, ce ({ui enlevait

cette idée d'exil com])let (pii devait tant peser sur

l'esprit <le nos ancêtres.

Les colons an,i»lais redoutent, il send:>le, de s'avancer

dans l'intérieur : tous leuis établissements s'échelonnent

1(? long de la cote et, en I77.), ils n'occupent encore

(qu'une étroite lisière sur les hoi'ds de l'Atlantique,

tandis ([ue nos ancêtres, non contents de s'avancer à

sept cents k :lles dans l'intérieur, à Québec, à Montréal,

poussent sans cesse plus loin vers l'ouest, aftaiblissant

hîurs forces en les éparpillant. To/fjonrs plnx loin : telle

])araît être leur divise, et ils s'en vont vers le soleil

couchant à la recherche de nouvelles contrées aussi

sauvagesque celles([u'ils laissent derrière eux. C'hamplain

s'était rendu jus([u'au lac Huron, avait visité la contrée

au sud des grands lacs dès KUo.

Mais voici les grands découvreui' : Marquette, Joliette,

Touty, Duluth, |)our (pii les vallées arrosées par le

Mississij)i. et ses principaux tributaires n'f.uront plus de

secrets. La Véi'andrye parcourt le Nord-Ouest pendant

(jue les \'irginiens et les pui'itains ne [)erdent pas <lt'

vue les perspectives de l'Océan, Nos ancêtres sont de-

explorateurs : les Américains i)lus nondnvux ne ])euveHr

inscrire dans leuis fastes des noms connue ceux «(uc

nous venons de citer. La forêt attire les nôtres, l'inconnu

les fascine, le gol\t pour l'aventui'e les possède tous, et

s'empare des hommes inaripuints de la <*olonie comme
des plus huml>les. \jC ccmreur de bois marche sur les
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trace8(lii «lécouvreiir et finit par devenir un clan«;er pour

le pays. FI est à la colonie naissante du dix-septième

sièclt^ ce que sont de nos jours à la province de Québec

nos compatriotes émigrés aux Etats-Unis : une cause de

faiblesse. Le coureur de bois se détourne des travaux

(les champs, encore plus [)énible.-, à cette épocjuc que

(le nos j(mrs, et son exemple devient conta<»'ieux.

Le mal grandit à tel point, en dépit des ordonnances

([ui restreignent les courses dans la foret, (pi'en 1746,

un édit est rendu portant les j)eines l'es plus sévères

contre ceux (^ui ne reviendraient i)as ])rendre un })erinis

(léchasse ou de traite à Québec. Notre colon n'a pas,

comme l'Anglais, le comni'^rce lucratif et les pêcheries

pour fournir un aliment à son activité. Celui-ci s'enri-

chit sur place ; celui-là gaspille au loin ses forces et son

énergie. Un tiers des hommes valides vivaient dans les

l)(>is, faisant la chasse : car le commerce des f(nirrures

était bien plus lucratif ([ue le travail des champs, cpii,

dans les conditions nouvelles oii il se prati(|uait {ivec la

nécessité d'almttre la foret, rebutait la plui)art des

ciiiigres.

A C(3té du découvreur, phu^'ons le missionnaire, (pii

consacre sa vi à la conversion des sauvages et dont

l'intrépidité, le mépris de la mort, le sacritici» de sa vie

sans cesse renouvelé, sont inspirés jiar la plus sublime

pensée. (Test l'ajMJtre de la civilisation autant que de la

foi, et son (cuvre élèverait l'Indien au niveau du blanc,

si l'enfant de la forêt n'était pas si réfractnire à nos

coutumes. A travers le:' âges, la grande et noble figure

(les Hrébieuf, de^: Jogues et des Lallemand, ai)parait à

la vénération des (Janadiens, entourée de l'auréole des

bienheureux. (\\s existences faites du j'cnoncement au\

^Mti

if' i
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joies l't au\ clioses du monde, nian(|iu'nt à l'iiistoire de

la Nouvelle-Angleterre. La uiisèie de l'Indien la laisse

indifférente, et elle ne cesse de comjjloter son extenni

nation. C'est à i)eine si le puritain peut citer deux ou

trois noms <le ministres protestants occupés à révan<>é-

lisation des sauvages, Kliott, le plus célèbre de tous,

passe soixante ans à lloxl)urv, près de Boston : c'est de

là qu'il veut convei'tir les sauvages pendant que 'e

missionnaire canadien vit sous la tente infecte du Huron
ou de l'Algonciuin, partage ses souffrances, le suit à la

chasse et se ])lie à un genre de vie (]ui répugne à

sa natiu'e. l^a mission d'Eliott n'eût guère de succès.

" Vent soou, <lit Howison, un historien américain, t//e

praijing indianx tren^ looked on trith (IwMke ((lui distrnat

h(f ItôtII reâ meit and white.

-''À '
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Suite de la comparaison entre la Nouvelle-France et les colonies anglo-

saxonnes SOU8 l'ancien régime.—Coup d'œil sur l'état de la Nou-
velle-Angleterre au point de vue de son gouvernement. - De
l'influ.mce de l'Église. — Contraste entre la société canadienne

du temps et celle des colonies anglaises. —Gouvernemennt de la

Nouvelle-France.

Ce qu'il y a de plus étonnant dans la Nouvelle-Angle-

terre à cette époque, c'est sa merveilleuse organisation

[)olitique. Sans instructions du souverain, sans l'aide

d'hommes d'Etat de la mèie-patrie, les puritains créent

de toutes pièces un type de gouvernement parfaitement

approprié aux besoins de la colonie, sans fpi'il soit une

copie servile du système anglais auquel il ne ressend)le

que dans les grandes lignes. Dès l'origine ils façonnent,

avec deux chambres et un gouverneur, le modèle que

les constituants de 1777 trouveront digne de servir de

cadre aux institutions d'un grand peuple.

Cet esprit d'indépendance ) 'avait pas manqué de

frapper leurs contemporains étonnés de les voir prendre

des allures de nations souveraines. Un écrivain ano-

nyme du temps rendant compte de la prise de Louis-

bourg, nous fait part de l'étonnement que lui cause la

conduite des puritains dans cette circonstance.

** C'étoit moins une entreprise formée par la Nation

11
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OU par le lloi, dit-il, que par les se; liabitaiis de la

nouvelle Angleterre. Ces //eNpks mujiUù'rs ont des Lois-

et une Police qui leur mont partir.ulières, et leur Gouverneur

tranche du Souverain. C'ela est si vrai (pie, quoiqu'il y
eût guerre déclarée centre les deux Couronnes, il nous

la déclara lui, de son chef et (mi son nom, comme s'il

avoit fallu qu'il eût autorisé son maître. 8a déclaration

portoit, qu'il nous déclaroit la guerre pour lui, et pour

tous ses amis et alli<''s ; il entendoit pai'ler apparemment
des Sauvages qui leur sont soumis, (pi'on appelle

Indiens, et (|ue l'on distingue des Sauvages qui obéissent

à la France." "'

La Common Lam de la Grande-Bretagne s'implante

avec eux en Amérique : il n'y avait guère à innover de

ce côté. Les lois sous lesquelles on a vécu font, avec la

langue, partie du patrimoine des nations ; mais les puri-

tains modifient le code criminel anglais, et se donnent

un ensemble d'ordonnances d'un rigorisine exagéré.

Quelques historiens prétendent (jue ces lois dracon-

uiennes, qui portaient à treize les crimes punissables de

la peine de mort, n'ont été que rarement appliquées.

Rappelons ici un trait singulier de cette jeune société.

Durant plus de cincpiante ans règne dans la Nouvelle-

Angleterre la théocratie la plus stricte que le monde ait

(l) Lettre (Vun habitant de Louishout'g contenant uue Relation e.vadc

et circonstanciée de la Prise de Vlnle Roi/alc par les Anglais. A Québec,

chez Gwillaame le Sincère, à l'Image de la Vérité. MDCCXLV.
Inutile de dire que cette bi-ot-hiire rarissime, que Parkmann ne dit

avoir vue qu'à la bibliOthèq\ie nationale à Paris, n'a pas été imprimée
àQ'iébec. Elle porte en guise de nom d'auteur les initiales B. L. N.

Une note à la niiiiu, attachée à l'exemplaire que ]iossède la bibliothè<|ut'

du parlement fédéral, ditcju'un M. Bourgeois, avocat, fut l'éditeur df

cette lett re.
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vue. La raison déterminante de leur départ de l'Angle-

terre avait été la conquête de la liberté religieuse. Ce
.sont avant tout des sectaires, et à leurs yeux la religion

doit pénétrer tout le corps social. Il résulte de cette

opinion une alliance intime entre l'Eglise et l'Etat, alliance?

si étroite qu'il est difficile de dire oîi commence le pou-

voir de l'une et où s'arrête le domaine de l'autre. Si le

pouvoir public étend son bras protecteur au-dessus du

nieAit'uKj-house et lui assure des privilèges exclusifs, ce

sont d'un autre côté les elders de la Congrégation qui

confèrent les droits de citoyenneté. Quiconque ne fait

pas partie de l'Eglise, ne participe pas à tous ses actes,

ne fait pas ouvertement des professions de foi répétées,

est exclu de la société politique. L'Ancien Testament

sert de loi à la communauté civile autant qu'à la Congré-

gation religieuse. Pour bien définir d'un trait ce caractère

tout particulier, disons qu'il avait été statué, par la cour

générale du Massachusetts et des colonies sœurs, qu'en

matière criminelle les juges s'inspireraient de l'Ancien

Testament pour tous les cas non prévus par la loi. C'est

le régime de l'arbitraire à outrance, et il est porté si loin

qu'il provoque, vers le commencement du dix-huitième

siècle, une réaction violente, et, comme conséquence, un

abaissement sensible de la foi. C'est en vain que la secte

cherche à ramener le troupeau à la ferveur des premiers

jours, en organisant des )\'.r,wnU, en redoublant ses

sévérités à l'égard des dissidents et surtout des catholi-

(jues ; le principe de la liberté de conscience s'intiltre

partout, avec la diminution du sentiment religicnix.

IjOrsque la révolution éclate, l'opinion publique est mûre

î)ouracce})ter une doctrine contraire à celle qui a servi

(le pierre augula ire à l'établissement puritain, et la cons-
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titution (le 1777 [Houoncc la dissoliitiou de rallicince de

l'Éi^dise et do l'État.

Si les premiers puritains se sont montrés etmserva-

tenrs obstinés en matière de reli,i»ion : si par une sin^^u

Hère aberration, de ])ersécutés ils sont devenus [)erséeii

teurs, ne voulant de la liberté religieuse ([ue pour leui

E^^lise, ils se sont révélés hommes politi(iues habiles,

plus avancés que les Anglais, leurs eontemporains, [)lus

avaneés ([ue ne le sont la plupart des peu})les de l'Europe

du dix-neuvième siècle. Après avoir étudié leur travail

d'organisation gouvernementale, il nous i)ara1t (pi'il u y

a pas lieu de s'étomier si leur race a produit les hommes
d'Etat éminents, auteurs de la constitution américaine,

l'instrument politique écrit le plus parfait que Ton cou

naisse, et le mieux adapté aux besoins d'une sociétc'

démocratique. On aurait difficilement trouvé en Europe,

à la fin du dix-huitième siècL^, des légistes de la force de

Hamilton, Jay, Jefferson et Adams. Tous les novateurs

en matière de constitution qui depuis soixante ans ont

donné au monde leurs savantes combinaisons, avec les

travaux de ces derniers sous les yeux, n'ont pas aussi

bien qu'eux compris les instincts de la démocratie et ses

tendances. Aussi, la constitution américaine, dans l'en

semble de ses forces si bien pondérées pour maintenir

la co-existence de son double système de gouvernement

sans amener de chocs, avec ses contrepoids placés à

côté de chaque pouvoir, est un chef-d'œuvre d'ingéniosité

qui révèle chez ses auteurs une connaissance intime des

besoins de la société moderne établie sur les bases du

régime populaire.

De la différence de caractère des populations et des

circonstances particulières aux deux colonies, dérivent

aussi
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aussi ries mœurs spéciales formaut deux tableaux d'un

vivant contraste. Du coté des éniij^rés venus <le France,

la gaieté gauloise, l'indifférence pour le danger, l'activité

fébrile de la race latine, le goût des aventures donnent

une physiononu'e bien attrayante an (^mada. Là-

bas, tout autre (;st l'aspect du peuple. Acharné au

travail et trouvant d'énormes profits dans le commerce,

le puritain ou l'anglican ne se sent pas attiré au loin :

l'intérêt l'attacln^ à .sa tinni où le négoce et le travail des

champs assurent son avenir.

La fortune publi(|ue va partout de pair dans les

colonies anglaises avec l'accroissement de la population.

Pendant <j[ue h? gouvernement français met toutes espèces

d'entraves sur la voie du commerce de ses colons,'^* l'Anglo-

Saxon émigré jouit d'une Hberté relative et s'il se })laint

(1) La France n'a pas eucoi-e changé de conduite à l'égard de ses colo-

nies. An mois de mai 189.5. M. de Laneftsan, ex-gouvernenr de l'Indo-

(îhine, écrivait ce qui suit •

" La métropole, il faut bien le dire, n'a janiiis su doter ses colonies

du régime gouvernemental, administratif et économique dont elles

.luraient besoin. Elle a la prétention de les tenir toujours en tutelle

romme des enfants mineurs, alors qu'elles ont besoin d'une indépendance
d'autant plus grande qu'elles sont plus éloignées. Au point de vue

politique et administratif elle les soumet à des législations faites pour
la métropole, ne répondant ni aux besoins particuliers des population.-*

indigènes et des colons, ni aux nécessités imposées par le climat, la

.situation géographique, le voisinage de tels ou tels peuples, le degré de

développement de la colonie, etc. De ce régime découlent des entraves

à la colonisation dont ceux qui l'imposent ne peuvent même pas s" doutei'.

l)ois-je citer cette circulaire adressée en 1893, par l'administration métro-

politaine à tous les gouverneurs des colonies frant.-aises, leur prescrivant

d'acheter en France tout ce dont elles auraient be.-oin, avec désignation

des villes dans les<|uelles les achats devaient être faits ? les briques à

liordeaux et à Marseille, le pon- salé au Havrt', la paille et le foin ailleurs

etc. L'Indo-Chine dont tout le sol est fait de teri-e à brique et qui

produit d'énormes (|uantit('!s de riz, devait s'approvisionner en France
*Ie briques et de riz!" n«> Lanessan. la co/ontarifinn française m
Indo-Chhtv, l'ai-is. lUnr,.
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(les rcsti'ictious <jU(' la royauté, sous ("liailtvs 1er et

plus tard le pfarlenient, veulent mettre à son néi^oce av(H:

rétran<»er, il ne se jL»'ène nullement de; passer outre. Aussi

ses produits se montrent dans tous les ports d(^ l'Kurope,

qui dans la seule année 1744 lui achète quarante nn'llions

de livres de tabac, des milliers de (juintaux de t)oisson

péché dans les eaux canadiennes, des minéraux. <les

céréales et des bois. En 1763, ses inq)ortations s'élèvent

à un million et ses exportations à quinze cent mille louis !

Un ccmunerce profitable,la vie publique <{ui coule à pleins

bords et l'absorbe, fournissent à son activité un aliment

qui manque à celle de nos ancêtres et le détournent dt;s

expéditions lointaines. I*our(iuoi cpiitterait-il le certain

pour s'élancer vers de nouveaux horizons oii l'attendent

l'inconnu et 1 inceitain ? Enfin, comme si dans cette riva-

lité tous les avantages devaient se trouver du côté de nos

adversaires, lorsque la guerre éclate entre le (Janada et

la Nouvelle-Angleterre, c'est toujours notre pays (pii sert

(le chanq) de l)ataille aux combattants.

Le puritain j'eL»arde modestement sa tribu connue

le peuple élu de Dieu. (|ui lui a donné la tx^rn^

promise en récompense de ses vertus. Pour un

rien il s'écrierait : non fecit talitev oitmi itatioiii.
"'

Cette conviction le gontle d'orgueil et lui donne une

idée extraordinaire de sa supériorité. Il est un être

à part et il lui est permis d'accal)ler de ses dédains

ses voisins indignes de commisération. Et avec (quelle

rigueur ne tiaite-t-il pas tout ce (]ui est au-dessous de

lui ! Les nègres demeurent ses esclaves : les Indiens

prisonniei-s de guerre ])artagent le sort de ces derniers.

(l) C'est ce que les niinisti'es ne cessent de lui prêcher-,
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ot il tiaiti' t'oninif les uns ot les autres les onj»'agéH

{indented sert'trnts) pcMulant la durée de lein- service. Le
mosaïsme exaj.;éré (|ui domine la Nouvelle-An|Lçleterre

<lëteint sur tous les actes ordinaires de la vie et rend

difficiles les relations sociales les plus ordinaires. On
s'espionne, on se jalouse, et trouver 1(^ voisin en faute est

a'uvre pie. A voir ces farouches sectaires à l'ceuvre, on

ne dirait pas qu'ils vi(Muient d'un pays (|ui aime à ./appeler

Mcrrii ohJ KiKjland, et (qu'ils sont les (•ontem))orains des

Merrii wires of Wuuhor inmiortalisées par Shakespeare .

Tout ce qui sent la j^aieté, la joie de vivre est resté en

Angleterre. Fêtes religieuses, fétcîs de famill(\s, traditions

joyeuses du C/fr/Kfufas' et du New Year, rien de tout cela

n'a traversé la mer. Iji chroni(iue du Massachusetts

(161)4) enregistre le retour du nouvel an de cette façon

laconi<iue: " // Is neivyeai\ wc went t<> work hetimeiiy

On est porté à croire, sur l'autorité de M. fie Tocqueville

<jui a formé les opinions généralement reçues en matière

de sociologie américaine, que la démocratie coulait à

pleins bords sous le régime quasi ré|)ul)licain inauguré

par les Winthrop, les Mather, les Koger Williams.

( !'est là une asseition trop absolue, peu conforme aux

faits et à l'observation. Les colons anglais apportaient

avec eux des habitudes, des traditions, et un esprit de

caste que la grande })oussée populaire anti aristocratique

de notre temps n'a pas encore entamée en Angleterre.

On ne ronn)t point subitement avec le passé, héritage

sacré des ancêti'es. En dépit de l'indépendance qui

formait un trait distinctif du puritain, il reconnaissait

une certaine hiérarchii' sociale et s'inclinait devant le

rang et les distinctions honorif1((ues. Cette déférence

\)0\\v la noblesse se manifeste de maintes façons au

I' I

'V\ ë

!
^i:-
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Ma3S!iL'husotis l't au ('oniiecticut. (Test ainsi (|iie la

niénio loi t'îdictc. pour le citoyen ordinaire et le gentil-

homme (•()U|)al)Kvs Je la même contravention, des peines

ditt'érentes : ])our celui-ci la simple amende
;
[)our l'autre

rem[)risonnement. Des lois somptuaires attestent encore

cet es{)rit de caste. Certaines caté<;ories de citoyens ont

seuls 1(^ privilège de [)»)rter <les dentelles, des rubans,

des boucles en argent sur leur souliers, tandis (pie les

ototies i;Tossièr(;s sont le })arta<>e de l'hounne du [)euj)le.

Enfin les historiens américains ont constaté qu'au collège

d'Harvard et dans plusiinns autnvs institutions, les noms
des élèves prennent ran<>' d'ordre sur le réi^istre de l'ins-

titution selon le dei^ré de nol)lesse de leur famille.

Soumis à l'influence du Nouveau Testament, le Canada

se complait à respirer le parfum plus suave de l'Evan-

giU;. De mceurs aussi simi)les que celles de son voisin,

le colon normand ou |)icard n'aurait rien voulu sacrifier

de ce qu'il était possible de conserver des coutumes de

France, susceptibles de donner du charme à l'existence

et endjellir la vie. Dans les courts intervalles de son

histoire ([ue la guerre ne désole point, le Canada offre

le tableau d'une société de relations agréables et oii se

pratif[ue l'hospitalité la i)lus large, avec une extrême

courtoisie pour les étrangers. Le voyageur suédois

Kalni nous rei)réscnte nos ancêtres s(ms les dehors les

plus aimables. Le jésuite Charlevoix écrit à la duchesse

de Lesdiguières cpie ' lefi Canadien^! ne perdent aucuiir

ocotsiou de s\n/fffser." Leur tempérament élastique

résiste ii tontes les causes de tristesse, et la gaieté suit le

coureur des bois juscpi'aux profondeurs des forêts aux-

quelles il apprend ces gais refrains (jui, survivant aux

générations successives, égaient encore nos réuniims île



rXK ('n.Ml'AllAISON \m

limulk' (il rt'tiMitissi'iir, coiiiuic un joyeux (îcliodu [>assé,

«liins les fêtes «(ui fout tressaillir notre patriotisme.

Jamais c-ette société ne s'est réunie aiitoiu" du hitehei'

d'un sorcier, connue ciîla s'est vu souvent dans la Nou-

velUî-Angleteiré, t^t si l'on a cru à un pouvoir surnaturel

chez cei'tains individus, c'était là une croyance indécise,

sujet de j)laisanterie plutôt ((u'objet de terreur. \^n

1690, durant réj)idémie de soicellerie, il y eut dans la

petite ville de Salem, Mass., vingt personnes condam-

nées à mort pour avoir entn^tenu des relations mysté-

rieuses avec le malin es})rit.

Au regard des colonies anglaises, créant elles-mêmes

leur gouvernement, la Nouvelle-France accepte h sien

tout fait de Paris. Il est implanté à Québec de pur le

roi et les gouvernés y restent étrangers. 11 est fort rudi-

mentaire : le gouverneur et l'intendant sont tout, se

se partageant des pouvoirs mal définis, toujours prêts à

s'entre-choquer lorsque les titulaires sontd'humeur batail-

leuse. Des instructions venues de France leur tracent,

il est vrai, la ligue de conduite à suivre, et si le gouver-

neur empiète sur le domaine de l'intendant, celui-ci

s'empresse de se plaindre au roi cpii reçoit souvent, en

même temps, les protestations du [)remier fonctionnaire

contre la conduite de son subalterne armé d'autant de

pouvoirs q'ie lui. Ces deux hauts officiers s'appuient

sur un conseil à la dévotion de l'un ou de l'autre. D'or-

ganisation municipale, il n'en existe point. En dehors de

Québec, l'autorité se concentre entre les mains du

seigneur (|ui, avec son droit de haute, moyenne et basse

justice, transmet l'impulsion donnée de Québec. C'est

là un mécanisme i)rimitif (jui a subi le feu de la critique ;

mais n'était-il pas, en dé|>it de ses défauts, le meilleur
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qu'il tut possible de donner à la colonie ? En cette

matière de constitutions les théories sont de nulle

valeur. Le meilleur gouvernement est celui qui est le

mieux approprié aux besoins du pays, qui s'adapte le

mieux aux exigences d'une situation i)articulière. Pour
l'époque et les nécessités du moment, il fallait un régime

énergique, un instrument i)eu compliqué aux mains

d'hommes d'action. Il s'agissait de parer, à l'instant, à

toutes espèces d'éventualités auxquelles les lenteurs et

les atermoiements d'une assemblée {)opulaire n'auraient

pas pu souvent faire face. Au reste, que l'on examine

l'ensemble des actes des gouverneurs et des intendants,

leurs mesures d'économie interne, leurs ordonnances, et

qu'on dise si une assemblée selon la conception moderne

de la chose, aurait agi plus sagement que le conseil

supérieur de Québec.

Ce régime, malgré ses imperfections, aurait suffi pour

donner un corps à la vaste concei)tion de Richelieu

et de Colbert qui avaient l'intuition des grands avantages

que la France retirerait des colonies. Malheureuse-

ment avec le dix-huitième siècle |)araît l'école des éco-

nomistes, hommes plus brillants que profonds, versés

dans l'art d'habiller pompeusement de pauvres idées, de

donner une forme scientifique à des paradoxes. Ce sont

ces faux savants qui propagent cette idée fausse :
" Que

" les colonies dont les productions sont les mêmes ((ue

" celles de la métropole, coûtent plus qu'elles ne rappor-

" tent." C'est cet axiome fornuilé par l'auteur de

VEsprit des lois que répétera bientôt la classe influente,

axiome qui diminue la valeur du Canada et augmente

celle des colonies des Indes. Le même philosophe qui

du fond de son cabinet expli((ue les causes de la grau-
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<ieui' et de la décadence des empires, conclut, en parlant

dos causes de la richesse, à la nécessité de la liberté du

commerce, car c'est '* la concurrence qui met un juste

prix aux marchandises et qui établit les vrais rapports

entre elles," mais ce bienfait il refuse de l'étendre aux

colonies. Cette liberté doit appartenir en privilège à la

métropole, car, pour Montesquieu, ** le grand objet des

colonies est de faciliter le commerce à de meilleures

conditions qu'cm ne le fait avec des peuples voisins avec

lesquels les avantages sont réciproques." Ce n'est pas

seulement Voltaire et madame de Pomi)adour ^^ qui

poussent à l'abandon du Canada, mais aussi les classes

dirigeantes, la bureaucratie imbues de ces idées que les

colonies n'existent que pour le profit du commerce,

qu'il ne s'agit point "de la fondation de villes ou

d'un empire," et que les établissements lointains ne sont

pas des parcelles du territoire national. Voilà l'état des

esprits à l'égard du Canada au dix-huitième siècle, et il

n'est pas surprenant que sa perte n'ait pas provoqué de

grands regrets. Choiseul lui-même, le seul des ministres

de Louis XV qui ait été un homme d'Etat, semble en

j)rendre son parti gaiement ; mais cette attitude n'est-

elle pas affectée i On m lieu de le présumer, lorsqu'on

voit ce même Choiseul favoriser, dès 1763, la création à

la Guyane de la Nouvelle - France équinoœiale ^^^ et

déployer dans cette entreprise un zèle que jamais ses

'!'

de

Lente,

lente

e qui

gran-

(1) Dans son magistral travail sur l'alliauce autrichienne, le Duc de
Broglie établit jusqu'à l'évidence que Madame de Pompadour a été

étrangère aux négociations qui ont rapproché la France de l'Autriche.

(2) Dans le total des embarquements pour la Guyane, relevé au minis-

tère de la marine, nous remarquons ce qui suit : " De mai 1763 à juin

1764, Acadienft, Canadiens embarqtiés à Boclieforf, () Bcntlogne, à
Morlavr, pour la Guyane, à dwerseft époques. S,o80."

l'Ii
•
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devanciers n'ont témoigné pour le Canada. Durant une

seule année, la métropole verse dans ces régions meur-

trières 10,446 colons, que la fièvre et la tamine ont

bientôt fait de dévorer. Lorsqu'on songe que pendant

cent vingt années, l'émigration de France au Canada
s'est élevée à peine à 8,000 âmes et que celle du même
pays, à la (xuyane, a dépassé 10,000 en douze mois, on se

sent envahi d'une immense tristesse à la vue de tant

d'existences sacrifiées inutilement là-bas, et qui auraient

été une force si considérable au Canada !

C'est la concentration des pouvoirs en une seule main

qui a permis à la Nouvelle France de prolonger si long-

temps une lutte désespérée contre la vaste supériorité

numérique de sa rivale, ou de ses rivales devrions-nous

dire, puisque chacune des colonies anglaises l'emi^ortait

sur elle par le nombre de ses habitants. Mais si les

Canadiens du dix-septième et du dix-huitième siècle ne

forment qu'une faible légion, comme ils comptent cepen-

dant par la valeur, l'honnête ! La guerre fait éclater

leurs qualités et nous les montre en haut relief Jamais

le dévouement à la patrie n'a été porté plus loin. C'est

une société d'élection qui conserve la forte empreinte de

son origine, marquée par un choix sévère des colons au

point de vue de la moralité, de l'intelligence et de la

force corporelle. Les émigrés du dix-septième et du dix-

huitième siècle n'avaient rien de commun avec ceux de

nos jours. Il fallait à ceux-là cet audace, cet œs tripler

qu'Horace attribue aux hommes ((ui osèrent les pre-

miers affronter les périls de la mer, pour les pousser

hors de leur pays, à la recherche d'une patrie nouvelle,

où tout était à créer, dans des conditions pénibles, avec

l'inconnu et son cortège cle terreurs. C'était au Canada



UNE COMPARAISON 173

de

au

e la

dix-

K de

pler

pre-

sser

elle,

ivec

ada

comme dans la Nouvelle-Angleterre, des honinies d'élite

(jui entreprenaient cette lutte corps à corps avec la

sauvagerie et les misères sans nombre d'un nouvel

établissement. 11 n'est pas étonnant qu'il soit sorti de

cette sélection deux races vivaces, remarquables à des

titres dissemblables, mais dont le type s'est conservé sans

alliage seulement sur les bords du Saint-Laurent.

Ces deux rejetons de la France et de l'Angleterre

furent animés de sentiments bien différents à l'égard de

leur métropole respective Les fils des Normands, des

Picards et des Parisiens, transplantés sur les bords du

Saint-Laurent, enveloppent leurs pays d'origine d'une

affection plus forte que toutes les épreuves, bien faites

pour l'aliéner, et qui survit à la séparation que la France

fit si peu pour prévenir. Les Anglo-Américains cuirassés

d'indifférence, se détachent de jour en jour des liens de

parenté, et finissentpar s'arracher violemment eux-mêmes

des bras de la mère-patrie.

Le duel engagé, sous le drapeau des deux métropoles,

entre les Anglo-Américains et les Canadiens-Français, a

été long, cruel et accablant pour les uns et les autres.

Certes, le sort des premiers n'était pas enviable durant

la lutte, mais ils l'avaient voulue. N'étaient-ils pas les

agresseurs ? Combien plus dur le sort de nos ancêtres t

Leur pays sert toujours de champ de bataille. L'invasion

avec ses ruines s'ajoute aux horreurs habituelles de la

guerre qui leur enlève jusqu'aux dernières gouttes de

sang. Tout le monda soldai ! Telle est la loi au Canada

tandis que les colons anglais, après avoir fait face aux

exigences de la situation, voient encore des bras employés

aux travaux ordinaires de la vie. Il faut chez nous que

la femme remplace l'homme aux champs pour éloigner
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la famine, pendant que la population niàle s'épuise lente-

ment et glorieusementen des combats terribles. C'est le

dévouement qui lutte ici avec des traits qui le haussent

jusqu'à l'héroïsme, car il pressent dans les dernières

phases de la guerre de Sept-Ans, l'inutilité de ses efforts

et dans ses dernières victoires le prélude de l'agonie

suprême. O ! (quelle sera éternellement vraie cette obser-

vation de l'écrivain qui, après avoir étudié les luttes des

Français aux Indes et au Canada, s'écriait :
'* Là, ce sont

quelques hommes qui se distinguent ; ici, c'est tout un

peuple qui se montre grand !"
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CHAPITRE XIX

LA REVOLUTION

Les frais de la guerre de Sept-Ans provoquent une querelle entre l'An-

gleterre et ses colonies. — Celles-ci ne veulent pas accepter les

taxes que le parlement leur a imposées. — L'acte du timbre est

abrogé. —Autres mesures vexatoires. — Congrès tenus à Philadel-

phie en 1774 et en 1775. — Batailles de Lexington et de Bunker
Hill. — Invasion du Canada, — Déclaration de l'indépendance des

colonies, le 4 juillet 1776.

Le cri de triomphe que poussèrent, à Boston et à

l^ondres, les vainqueurs de la puissance française

en Amérique, avait à peine fini de retentir qu'un

sourd murmure de mécontentement courait d'une

colonie à l'autre. I^ victoire de l'Angleterre avait été

achetée au prix d'énormes sacrifices et si la Grande-

Bretagne était à l'apogée de son pouvoir ; si la politique

de Pitt lui avait donné la souveraineté des mers, et un

immense empire colonial, elle avait aussi creusé un

gouffre dans le trésor. Oii trouver le moyen de le

remplir ? Lord Grenville, qui avait remplacé ce grand

homme d'Etat, crut qu'il devait demander aux colonies

de prendre leur part du fardeau, comme si elles ne

s'étaient pas déjà, elles aussi, saignées à blanc pour parer

aux frais de la dernière guerre.

Au lendemain du traité de Paris le parlement, s 3Con-

<lant Lord Grenville, passa l'acte du timbre (1705) qui

î
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frappait (l'un certain droit peu onéreux tous les billets,

effets (le eommeree et conventions emportant hypo-

thèciue. Le Stamp Art comportait dans son application

la reconnaissance par les colonies d'un principe auquel

elles répugnaient fortement. Le parlement, disaient-elles,

outrepasse ses pouvoirs en nous taxant sans notre

participation au vote de rimp(")t.

C'était un argument irrésistible et irréfutable (jui

dénotait chez ceux (jui s'en servaient une grande

habileté. S'ils étaient sujets de la Grande-Bretagne, ils

devaient l'être a tous les i)oints de vue, pour les avan-

tages de cette qualité et pour ses charges. Tous ces

colons, qui avaient organisé leur régime politicpie sur

les principes de la constitution anglaise, ne reconnais

saient comme légales chez eux que les taxes votées par

leur législature. Le parlement venait heurter carrément

cette doctrine passée à l'état d'axiome en Angleterre et

pratiquée en Amérique. Il fallait que les hommes poli-

tiques anglais de l'époque fussent bien aveuglés par

leurs intérêts pour soutenir la thèse contraire en ce qui

concernait les colonies et surtout pour croire que les fils

des puritains, qui avaient renversé Charles let Jacques II

pour revendiquer ce dogme si essentiellement anglais

du vote de l'impôt par le peuple, se soumettraient à la

tyrannie du parlement.

Ce conflit d'idées entre la métropole et ses colonies

avait été précédé par un conflit d'intérêts. Il y avait

loiîgtemps que leurs rapports se sentaient d'une métianc(^

réciproque ; on n'envisageait plus de la même manière,

à Boston et à Londres, la poHtique coloniale. Querelles

de famille, disait-on, que tout cela; mais on oubliait

que les querelles entre parents convoitant le même
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avaiitaj^c sont soiivcnt les plus dittieiles à apaiser. Les

premiers «Hsseiitirnents remontaient à l'année 1651,

aux anciennes mesures votées par le parlement pour

restreindre la liberté eonnnereiale de ses possessions

d'outre-mer. Apri's la chute de Charles l®*", la classe

mercantile commeni^a à ac(|uérir de l'influence à la

chambre <les comuumes, et elle s'en prévalut pour

HKmopoliser, au détritnent des colonies et au profit de

la (iranile-Bretagne, le conunerce et la navigation des

deux cotés de l'océan.

On se soumit alors à B(>ston, à Charleston et à New-
York, à une lèglementation que l'on regardait comme
vexatoire, pai'ce qu'on était trop faible pour y l'ésister

et parce «pi'on trouvait moyen de l'éluder. Aussi,

(\st-il vrai de dire que (;es différentes lois, qui forçaient

les colons à ne faire le (îonmierce que par l'entremise des

Anglais, ne les frappaient pas aussi vivement que la

levée d'une taxe votée sans lexn' concours.

Le parlement, d'une mesure restrictive à l'autre, en

était arrivé à ne regarder la création des colonies (jue

comme un moyen d'enrichir la métropole. C'étaient des

tributaires (jne l'on cherchait et peu importait leurs

plaintes et leurs remontrances. Leur rôle était de se

faire consommateurs de marchandises anglaises. Pitt,

lui-même, le grand admirateur des honmies de 1774, ne

voulait pas (ju'il fut jiermis aux colonies de fabriquer

(|uoi ([ue ce fût, " pas même un clou," ajoutait-il.

(Tétait là, an reste, les idées (jue les économistes du

dix-huitième siècle avaient mises partout à la mode en

Europe. Comment pouvait-on accorder aux Anglo-

Américains la participation au vote de l'impôt, alors que

l'on proclamait que la seule raison d'être des colonies,

était le profit de leur métropole ? ,.^
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Mais le parltMiuMït n'avait pas sous sos ordres imc viwv

inalli''al)I('. disposée à piviulro rattitudc ({u'il plairait aux

ministres ^\u roi de lui inii)ost'r. Il avait à traiter

avec des individus, héritiers du j^énie positif des An^lo-

Saxons, aussi à|»res au piin «pie les niarehands de

l.ondr(^s et de Liverpool, et n'entendant nullement se

laisser ton<lre sans crier. Vu éclat était à prévoir et

rAn.i»ieterre aveugle ne tit rien pour \v prévenii*.

Il (existait doue un courant de niccontentenients «pii

n'étaient j)as inconnus des ministres de (Jeorge I FI, mais

leur mépris poiu* l'opinion des Hostonnais et des Vir-

giniens était piofond. Si leur audace les portait à des

coups de tête, pensaient-ils, la vue de quelques habits

nmges ferait tout rentrer dans l'ordre. Il n'était donc

pas (|uestion de faii'e de la politiijue d'apaisement et de

conciliation, ('ef)endant (î'était bien la f)olitique indi-

quée, car les esprits étai(Mit aigris pai' les interventions

antérieures du parlement toujours inspiré par ses inté-

rêts. La réglementation du conunercc! ne constituait

[)as leur seul grief Longtemps avant les troubles de

l'acte du timbre, le bureau des colonies avait imposé la

traite des noirs à la V^irginie, la provinces la plus roya-

liste, et à ses voisines <(ui l'interdisaient, non par principe

humanitaire, mais parce (pi'i^lles avaient un sun^roît

d'esclaves.

La Virginie ht (Mitendre protestations sur protesta-

tions. Elles restèrent lettres mortes, car l'Angleterre

continuait à la forcer de rticevoir les cargaisons de noirs

enlevés par ses négriers sur les côtes de l'Afrique alors

que les honunes d'Etat anglais dénonçaient l'esclavage.

L'hommage de la concjuête du Canada (jue la mère-

patrie semblait faire a ses colonies n'était à leurs veux
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((1111110 amère ironie, (^u'cii rotir(M"aii'nt-(^llc.s on écluing»

«les trcMite millions «le lonis dépcMisés en frais de guerre

\ai fermentation des es|)rits était à son plus haut

point lors(pie f)arvint en V'irgim'e la nouvelle de la

sanction par le l'oi dn fitamp net. Sa législature alors

esta-

terre

noirs

alors

vage.

mère-
veux

J'ATRICK HENKV

en session s'agitait sous le croup <le sentiments divers
(|ue l'éloquence de Patrick Henry (îliauffait à hlanc.

(Vest une des grandes figures de la révolution aniéri-

•^ine, que celle de cet agitateur né pour jouer un
antre rôle que i^elui cpie lui avait fourni jusque-là une

c.
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bsciirt' i)lantati()n anglaise. Son Iieure venait de sonner;

il sut en profiter j)our se convrir de gloire. Trois

|)ropositions préparées par lui demandaient à la législa-

ture d'attirnier les droits de sujets britanniques des colons

t>t de protester (contre les actes du parlement.

Au cours de la discussion, Henry emporté par son

audace eut im mouvement oratoire qui fit tressaillir ses

auditeurs, et qui est resté célèbre dans les annales de

l'éloquence américaine.

Reportant sa pensée sur le roi, auquel on faisait

l'emonter la responsabilité «le l'acte vexatoire, il s'écria :

" Cénar eut son Brntns, Charles I"^ i^on Ci'otmvdl et Geonje

/// .... Trahison ! trahison !
" clama ie président de la

chambre, mais Henry continuant son discours ajouta

ce correctif inattendu, qui cachait mal la menace,

et George 111 devrait profiter de leur exemple. Si cela

est de la trahison, tirez-en parti."

8i la Virginie, province la plus royaliste des treize^

colonies, accueillait avec une telle opposition les actes

«lu parlement, que ne devait-on pas attendre de la

Xouvelle-Angleterre oii dominait l'idée démocratique (

VoWk la pensée qui se présentait à l'esprit de tous les

hommes sensés en dehors de la coterie de la cour. Elle

était aussi juste que naturelle, et les événements ne

tardèrent pas à la justifier, car les ministres anglais

apprenaient peu de temps après, la réunion à New
York, au mois d'octobre 1765, d'une assemblée de délé

gués venus de tous les grands centres du pays.

Cette assemblée se hâta de se faire l'écho des remon-

trances de la Virginie et d'y joindre ses i^rotestations

vccmtre les ministres du roi. Cette attitude menaçante

produisit un certain effet à I^ondres.
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Los esprits les plus éminents passèrent condanuiation

sur la conduite du gouvernement. Murk(\ l*it;^, et

Camden se firent les avocats des sujets anglais d'outre-

mer ; le premier dans un discours entlamnié, [)lein

d'audace, déclaia rpie s'il avait été en Amérique il aurait

fait cause connnuiu' avec les protestataires, l/( opinion

publique se* rangea à l'avis de Pitt et de Burkt^, et la

pression exer(*ée sur le ministère fut si gi'ande, «|u'ils

mirent le >//«w//> rtrr/ de côté (17<îf)). ,,• , i ,

(Vêtait une victoire pour les mécontents, mais au lieu

de s'en donner le mérite, ils rattril)uèrent à leurs amis

de Londres. Dans un «le ces élans d'enthousiasme si

fré^iuents aux Jours des grands mouvements populaires,

la reconnaissaïu'tî pid)li(iue aux colonies décida de com-

mémorer la i'é(H)nciliation de la mère et «le la fille,

naguère prêtes à s'entre-égorger, en élevant «les statues

à Burke et à l^itt. ( 'ette bonne entente fut de comte

durée, (;ar (leorge III et ses ministres, forcés «le céder

un instant sous r«)rage, n'en persistèrent pas moins dans

leur «létermination «l'humilier l'insolence des marchands

de Boston et d'affirmer le droit du parlement de t-axei*

les sujets «iu roi où «pi'ils fussent.

Profitant de l'absence aux Communes de Pitt, devenu

lord Ohatham, et dont l'immense influence faisait obstacle

à ses projets, le ministère, à la session de 1768, imposa

des droits sur le thé et autres articles de consommation

aux colonies. De suite l'agitation reprit de plus belle

en Amérique, et quelques fauteurs «le troubles tirèrent

partie de la faute du gouveniement de (îreorge III pour

souffler la sédition. On n'en était plus au temps où les

puritains proscrivaient l'imprimerie. A cette époque,

soixante journaux environ se publiaient en Virginie et

, I
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dans la Nouvelle-Angleterre, discutant les questions

d'intérêt public avec une intelligence et une entente des

affaires qui auraient fait honneur aux pays les plu.s

avancés de l'Europe. A la tête des agitateurs se

faisaient renianjuer dey hommes tle la plus haute valeur

et qui étaient bien supérieurs en force intellectuelle

aux ministres anglais.

Fendant que Patrick Henry tenait les V'irginiens en

état d'effervescence, John Hancock, Sanuiel et »rohn

Adams dirigeaient le mouvement dans la .WmvelUv

Angleterre. A mesure que les événements nuirchent -

et ils se précipitent au pas de course des lévolutions —
de nouveaux acteurs entrent en scène. A Boston sur-

tout, l'agitation monte et gronde, lorsqu'iui incàdent

imprévu vient encore l'intensifier. La populace se porte

un jour (mars 1770) contre un poste de sentinelles,

insulte les soldats, cherche à leur enlever leuis armes.

Ceux-ci mis en état de légitime défense, font feu sur

leurs agresseurs dont «leux tombent sous les balles,

('onmu' dans les temps d'excitation populaire, l'imagi-

nation surchauffée donne des proportions énormes aux

moindres événements, cette collision prit bientôt dans

les récits du peuple, les apparences d'une tuerie que l'on

appela le massaar tle hostou. Du côté de la (Trande-

Bretagne, on prenait connue un stupide plaisir à ne j)as

tenir compte «les protestations des Américains.

En 1770, un acte du parlement avait décidé que les

causes polititpies coloniales pourraient être jugées en

Angleterre, s'il y avait lieu d'appréhender des dénis

de justice à Boston, à Philadelphie et a Kichmond,

étant donné l'état des esprits, i^.ais la proposition con

traire n'était-elle pas également vraie, si les procès yh'^^>^
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iU'dusés s'iiiHtruisHieiit à Londrew ou à Liverpool. 11 y
avait cette aggravation en plus dans ce dernier cas, que

les Anglo-Américains ne seraient pas, au-delà de l'océan,

Jugés par leurs pairs an sens de la (xrande Cîharte.

Durant cette même année 1770, Lord Nortli supprimait

une partie des impôts votés à une session précédente, ne

conservant que l'impôt sur le thé, pour bien affirmer le

droit de la métropole de taxer ses sujets d'outre-mer.

(''esta ce moment <jue se constituèrent dans toutes

les villes de la Nouvelle-Angleterre ces célèbres assojia-

tions (M)nnues sous le nom de : Fils de la liberté, dans les-

« juelles s'enrôlèrent mallieureusemiuit des gens sans aveu,

ayant tout à gagner à un bouleversement. On résolut

aussi, piiur atteindre la mère-patrie à son point le plus

sensible, de ne plus acheter de marchandises anglaises,

dans le but de remplacer ces dei*nières, le patriotisme fit

décréter que l'on ne mangemit plus d'agneau afin de trou-

ver dans l'élevage des moutons la laine nécessaire à la

confection des étoffes d'habillement. *'^ au i ; ; , m
( 'ette proscription frappe aussi le thé que la métro-

j)ole entreprend de vendre elle-même, personne en

Amérique ne voulant faire le commerce de cette denrée.

A New-York, on fit très mauvais accueil aux navires

qui en apportaient et qui durent l'etourner en

Angleterre sans avoir pu <lébar<]uer leurs cargaisons. A
( /harleston on le laissa pourrir dans des caves humides

;

à Boston, des honunes masqués en versèrent trois cent-

(1) No8 patriotes caiiiidieus de IS^iT se conduiiiiiant à ne porter que de»

étoffes de fabrication indigène, et en formant à Montréal, un club des

Fila de la liberté, s'étaient évidemment inspirés de la conduite des Amé-
ricains. Dans le môme ordre de choses, il est h remarquer que les

résolutions de l'assemblée des six comtés tenue h Saint-Charles,^

reproduisent le préambule de la déclaration d»' l'indépendance.
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cinquante caisses «lans le port <le ccttt^ ville. On doinia

à cette dernière dénicmstration le nom de Hoatnu teu

fKtrtji.

Kn 1774, un congrès, la pi'eniièi'e assemblée améri-

caine de ce nom, se réunit à Phila<lelphie pour délibérei'

sui" la situation. Il énumère ses griefs contre l'Angle-

terre, parmi les(iuels figure le leproche d'avoir laissé aux

Canadiens li^ lihn^ i^xercice de la leligion catholique.

\hw déclaration des droits. csi)èci* d'ultimatum posé à

la métropole, termine ses travaux et les congressist-es

se séparent avec l'entente qu'une autre convention se

réunira l'année suivante.

Leurs travaux avaient été si remarquables (juc le

grand ('hatham, après en avoir pris connaissance,

s'écriait :
" ff'ai étudié et admiré l'auivre des plus

grands esprits du monde anti(iue : je ne ti'ouve nulle

part réunion d'hommes (|ui aient égalé les membres <lu

congrès, en sagesse, en puissance de raisonnement et

en logi([ue dans leurs conclusions." 'u. '. >! !

Comme en temps de révolution tout marche de

façon à dérouter les prévisions humaines, il se produisit,

avant la réunion du nouveau congrès, un conflit inat-

tendu entre les troupes anglaises et les milices colo-

niales. FiC général (xage, (jui connnandait à Boston,

apprenant (jue les Américains avaient concentré des nni-

nitions à ( îoncord, donna ordre au colonel Smith de s'en

emparer. Les milices allaient être surprises sans la bra-

voure et l'intelligence de Paul Révère «pii, s'échappant

de Boston, courut prévenir les insurgés de f^exington

et de Concord de se tenir sur leurs gardes.

liC colonel Smith se met en route avec toute l'assu-

rance que déploient souvent les Officiers des arrifiées
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régulières lorsqu'ils ont des milices à combattre. 8a

marche paraît d'abord justifier sa confiance, et il a

facilement raison de quelques groupes épars à Lexington,

village qu'il lui faut traverser pour arriver à Concord.

Mais l'alarme a été donnée ; de toutes parts surgissent

«les minute nien qui embusqués derrière les arbres, les

haies et les rochers, fusillent sans danger les Anglais

massés en cohmne. Ceux-ci n'atteignent le but d(> l'expé-

dition (pi'avec j)eine. Leur retraite s'efiectue dans le

désordre et ils rentrent à Boston, défaits et déconfits.

Tel fut le premier choc entre les Anglais et les rebelles

(19 avril 1775) et il remplit les Américains de joie et

d'orgueil. Deux mois après Lexington, nouvelle ren-

contre à Bunker Hill, (éminence (pii conmian<Je Boston),

occupée par les Américains l't d'oii (lage veut les

déloger. Deux fois, il mène ses soldats à l'assaut des

retranchements ({u'il ne réussit à enlever (ju'après un

troisième effort et des sacrifices éntunies. ("est une

victoire chèrement achetée et qui ne décourage pas les

vaincus peu éprouvés dans cette bataille. Les trouj)es

insurgées voient des renforts arriver de toutes parts et

elles comptent dans l'enthousiasme provo(pié par ces

premières actions avoir bientôt raison de l'ennemi.

1 ^'affaire de Lexington fut comme l'étincelle qui

allume les grandes conflagrations, lïindignation se

répand de proche en proche : partout rf)n court aux

armes : les tièdes se laissent emporter et le même senti-

ment anime tous les hal)itants du pays. J^a ( 'aroline

du Nord rompt avec l'Angleterre, proclame son indé-

pendance et les autres colonies suivant son exemple

se constituent, elles aussi, peu de tem[)s après en Etats

autxmomes.

Mi .

;i i.

'î'.i
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Le sort en est <l(»nc jeté : les négociateurs vont céder

la place aux soldats. Le congrès «le 1775 parlant, pour

la première fois au nt»ni des United Colonies, tend

encore, il est vrai, la hranclie d'olivier aux ministres du

roi. Mais il compte si peu sur le succès de cette démarche

in ('xtrcniis, (pi'il se met vigoureusement à l'œuvre pour

organiseï- la résistance à l'autorité anglaise sous la

direction des honnnes les plus considérahles, créant une

espèce de dictature, au riscjue de blesser les suscepti-

bilités des Ktats si jaloux de leurs droits et (jue cette

(M)ncentration de pouvoirs pourrait alarmer, eux si

prompts à lessentir tout empiétement sur leuis privi-

lèges. *'* Knfin, pour compléter r<euvre de la défense

nationale, il ncmune (19 juin 177')) (leorge Washington,

généralissime des armées en voie de formation. De tous

les officiers américrains, c'est le plus digne d'occuper

cette haute (îharge. L'expérience qu'il a acquise dans

les guerres contre les Français, sa modération, sa pru-

dence, le placent au-<lessus de ses compagnons d'armes.

( -et acte du pouvoir suprême inspire un nouveau cou-

rage aux milices, fières d'obéir à un tel chef II quitte

Philadelphie après sa nomination poiu* se rendre à

New- York, (ju'il place sous le c(mnnandenient du géné-

ral Schuvler et court ensuite à Boston pour travailler

\\ la réorganisation de l'armée.

L'audace caractérise les débuts «les Américmns dans

ces hostilités. Non contents de tenir tête chez eux aux
Anglais, ils fornu^nt le dessein de s'emparer du Canada,

(1) ( !'est le Congrès de 1775, qui h donné aux troupes américaines le

nom de Corttinental anny. Son papier-monnaie décoré de la même
i^pithète, donna lieu lorsqu'il fut déprécié à sa dernière limite, h l'ex-

pression : / <f/)n7 carr n rontinentah
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Inès lu

même
à l'ex-

\.v (M)l()iu;l Kthan Allen, qui, au printemps, {Ui mai

177')), s'est empiré, par un coup de main, des forts de

Ticronderoga et de la Pointe-à-Ia-Chevelure, persuade

au congrès (|u'une action prompte et décisive, peut

lui dcmner le Canada. Cette proposition agrée à ses

membres qui décident de lancer contre cette firo-

A ince deux corps expéditionnaires, l'un f)ar la voie du

lac ('hamplain sous les ordres «le Montgomcirv, et

l'autre obéissant à Arnold par celle des rivières Ken-

iiébec et Chaudièie. l/autcmme de l'année 1775 vit

les Américains fondre sur la partie sud du Saint-Lau-

l'cnt. S'enqmrer des forts (Jhambly et Saint-Jean fut

une attaire decpiehjues semaines et ce succès leur ouvrit

la route de Montréal. Le général ('arleton, gouverneur

du Canada, résolut de s'opposeï' à leur marche envahis-

sante. Mais ses troupes ne; pcmvant tenir <levant

l'ennemi <lur(mt battre en l'etraite. Les Américains

traversent le fleuve, eidèvent Montréal, se rendent

maîtres de la rive n(»rd, n'éprouvant nulle |)art de résis-

tance séricMi.se. Ils airivent à la fin de décend>re sous

les nuus de (^uébe(t oii Carleton, (pii avait échappé aux

Américains, grâce à quelques soldats canadiens-français,

était venu s'enfermer. Nos lecteurs au courant de l'his-

toire du Canada savent ce (pii se ])assa alors. Tl nous

suffira de leur [)résenter sommairement la suite des

faits. Montgimierv voulut surprendre la ville durant la

nuit du :M décend)re 177.'>. Pendant qu'Arnold, qui

l'avait rejoint sous les murs de Québec, attaquait la porte

Saint-Jean, son frère d'armes tente de pénétrer dans la

place par la barrière de Près-de- Ville, sise au bord du
fleuve, au pied de la citadelle. Les Canadiens l'arrê-

tèrent dans sa c(mrse et repoussèrent l'assaut. Montgo-

iii

1
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iiiery paya de sa vie cette audacieuse eutreprise. Québec

et le Canada étaient sauvés, et l'Angleterre doit certai-

nement la conservation de sa colonie en cette circons-

tance aux Canadiens, si habilement conrluits par leurs

braves officiers Dambourgès et Chabot. Voilà un fait

d'armes (|ue ceux de nos concitoyens qiù paraissent si

heureux de vivre sous le drapeau anglais devraient

connaître, ou ne pas agir comme s'ils l'avaient oublié,

s'ils ont étudié l'histoire. L'expédition se termina donc par

un désastre. Le froid, le manque <le vivres et la uialadie

décimèrent l'armée qui avait été bien près de s'emparer

du Canada. C-ette campagne semble au premier abord

ne pas avoir eu sa raison d'être, car les Américains en

détachant un corps de troupes si considérable de

l'armée principale, l'affaiblissaient beaucoup. Le con-

grès s'était fait illusion sur les sentiments des Cana-

diens à qui il avait écrit que s'ils faisaient cause

commune avec les rebelles, leur reli jon recevrait toute

la protection désirable. " Saisissez, disait-ii, l'occasion

que hi Providence elle-même vous présente. Osez être

libres. Nous connaissons trop bien les sentiments géné-

reux qui distinguent votre nation pour croire que la

<lifférence de religion vous détourne de faire alliance et

amitié avec nous. Vous n'ignorez pas qu'il est de la

nature de la liberté d'élever au-dessus de toute faiblesse

ceux que son amour unit pour la même cause. Les

cantons suisses fournissent une preuve mémorable de

cette vérité : ils sont composés de «;athohques et de

jM'otestants, et cependant ils jouissent d'une paix par-

faite
;
grâce à cette concorde, qui constitue et maintient

leur liberté, ils sont en état de défier et même de

détruire tout tyran qui voudrait la leur ravir."
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Mais ce même conijfrès l77i)) oubliait que eelui qui

l'avait précède eu 1774 mettait au nombre de ses jjfriefs,

dans une requête à (leorges III, le fait (ju'il avait permis

aux Canadiens de "pratiquer cette religion qui avait

inondé de sang la (Trande-Bretagne et répandu l'impiété,

la bigoterie, la persécution, le meurtre et la sédition

dans toutes les parties du monde.
"

En présence de ces paroles contiadictoires, les ( 'ana-

diens que l'Angleterre avait cherché à se concilier par

Yacte de Québec, qui leur donnait un conseil législatif

oîi figuraient un certain nombre d'entre eux, permettait

l'exercice plus complet de la liberté religieuse et leur

rendait les lois civiles françaises, se renfermèrent, les

uns dans une prudente neutralité, tandis que d'autres

prirent carrément partie pour Carleton qui avait su

gagner l'amitié des gens influents du pays. Un petit

groupe fit cependant, cause commune avec les Améri-

cains. A ces partisans du congrès, le Canadien né malin

comme le Français, donna le nom de Congréganistes. >

Douze ans s'étaient écoulés depuis le traité de Paris, et

le souvenir des horreurs de la guerre qui avait séparé

nos ancêtres de la France, était encore vivace dans leur

esprit. Or, à qui devaient-ils tous ces malheurs, si ce

n'est surtout aux Bostonais, leurs ennemis de plus d'un

siècle ? Sans affection pour les Anglais ils voyaient

encore dans la main que leur tendaient les rebelles, cette

épée jadis si souvent tournée contre leurs poitrines.

Washington, après avoir mis en bonne voie l'œuvre de

la réorganisation des troupes, se rend au camp des

insurgés, près de Boston, dans le dessein de chasser les

Anglais de cette ville. En quelques heures, la nuit, ses

soldats fortifient les hauteiu-s de Dorchester qui dominent

'il
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la place. Howe, le succosHCur de ( rajL'e, ciiiigiiant d'être

écrasé, se hâte de s'embarquer pour Halifax avec ses

troupes et environ (piinze cents lojfiif.ist4x, réfugiés auprès

de lui pour écliap})eraux mauvais trait(mients des rebelles.

Par «ne étrange contradiction, les Américains qui levaient

l'étendard de la révolte au nom des j>ran(ls principes de

la liberté, faisaient endurer à ceiix d'entre eux qui ne

partaiçeaient pas leur manière de voir, une persécution

bien pire que celle qu'ils reprochaient à l'AnjLjleterre. "^

iS oussommes arrivés au point culminant de la cris*; ( l< )nt

l'orijjjine remonte à 1764. Il y a douze ans (|ue

l'on s'épuise en récriminations d'un côté, et en une

résistence obstinée de l'autre. Les Américaiîis ont

perdu tout espoir de reconciliation, et leur esprit s'est

habitué, [)ar <legrés, à accepter l'idée de la séparation

avec la métropole, extrémité qui leur paraissait impos-

sible aux premiers jours de l'agitation, fïusqu'ici la

résistance n'a eu pour objet que la défense des droits

communs à tous les sujets anglais, avec l'arrière-pensée,

sans doute, de passer de la résistance à l'agression si

justice ne leur était pas rendue. A la fin de l'année

1775, la rupture est un fait accompli; il ne reste plus

qu'à la ratifier. C'est à quoi s'occupe le congrès de 1 776

réuni à Philadelphie.

Le 4 juillet 1776, date mémorable entre toutes aux

(1) Les colons loyalistes, qui étaisnt restés tidèles à la 6rande-Bre-
fcagne, furent forcés de quitter la Nouvelle-Angleterre. Ils vinrent

s'établir au Nouveau-Brunswick, à la Nouvelle-Ecosse et dans le Haut-
Canada. Oarleton, dans la Baie des Chaleurs, doit sa fondation à un
contingent de ces victimes de la révolution, dont les biens furent con-

fisqués. Le roi Georges III leur donna des terres, à titre de compen-
sations. Le plus célèbre de ces émigrés fut sir William Johnson, qui

commanda les sauvages durant la guerre de la révolution.

4t
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Ktats-Uiiis, il «iéilare au inondi» i\\w les plus jeimos «les

colonies fondées parles Européens, «lepuis la découverte

de Colomb, prennent place avant hnirs aînées panni

l(\s nations de la teri'e.

La déclaration de l'indépendance des Ktats, préparée

par Jefferson, est eomnit? la (Irande (-harte des libertés

américaines ; mais elle est loin d'avoir dans sa forme la

simplicité d(; l'acte que les barons normands arrachèrent

à Jean-Sans-l'erre.

Son préambuh^ se développe dans «pielques phrases

sonores affirmant: (pie tous les hommes s(mt créés égaux

et dotés, par le Créateur, de certains droits inaliénables

parmi lesqucils figurent la vie, la liberté et 1h recherche

du bonheur. Puis, suit une longue! énumjraticm des

griefs au nombre <le vmgt-six - dont il a été impos-

sible d'obtenir le redressement. '** C'e document était

bien en situation, mais (pie cette évocation des prin-

cipes [)rim()rdiaux, bases des sociétés sonne faux se

mêlant aux bruits des chaînes des esclaves noirs et

rouges, honunes pourtant créés égaux ot dotés, au même
titre (|ue les blancs, de certains droits !

Au moment de la déclaration de l'indépendance, un

immense (îhemin avait été parcouru ; les treize colonies

sont devenues treize états indépendants, et le congrès,

composé de leurs délégués siégeant à Philadelphie,

s'occupe d'organiser la défense commune.

(1) Outre l'acte du timbre, l'acte imposant des droits sur le thé, le

plomb et le verre, Tacte qui permettait de juger les causes coloniales

en Angleterre, les Américains comptaient au nombre des mesures

vexatoires ou tyranniques, le Quartering act qui les forçait de loger

gratuitement les soldats anglais envoyés à Boston et ailleurs pour les

tenir en respect, et la loi qui fermait le port de Boston iV la navigation

.
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(îctte lutte enj»a^ë(' contiv l'Anjg'Ieterro, ressemble à

un défi jeté au sens connniui, tellement la disparité des

forces des deux ennemis ivst jurande. Le congrès n'en u

cure et, plein d'audace, il contracte des emprunts, appelle

sous les drapeaux tous les hommes valides de seize à

cinquante ans, négocie en sous main avec les gouverne

inents de France et d'Espagne, ))our obtenir lein* inter-

vention armée en faveur de la jeune réi)ulilique. D'une

usur[>ation de pouvoir à une autre,—car il n'a aucun

mandat défini,—il arrive à créer une dictature collective,

justifiée par la crise suprême où se trouve la nouvelle

nation.

l^a fortune a souri jusiju'ici aux Américains dans

leur lutte contre l'Angleterre, mais voici venir pour eux

des jours bien sombres qui vont diminuer l'enthousiasme

né à la suite des affaires de Lexington et de Boston.

'.'^- f;i
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Hituation critique des AméricainH au début des hostilitéH.—Après avoir

réorganisé l'armée, Washington quitte Boston pour se rendre à

New-York.—liowe le défait à la bataille de Long-Island et à celle

de Brandywine.—Expédition malheureuse de Bourgoyne.—Inter-
vention de la France. — La B'ayette songe à faire la conquête du
(Canada.— Lord Clinton, à l'arrivée des Français, évacue Phila-

delphie.—Trahison d'Arnold.—En 1781, Washington, La Fayette
et Bochambeau suivent Cornwallis dans la Virginie et la Caroline

du Nord. -Capitulation de Yorktown.-Fin de la guerre.

Aprè.s avoir accepté le commandement en chef des

troupes, Washington se trouve aux prises avec des

difficultés qu'il avait bien entrevues, mais qui dépassent

la conception qu'il s'en était faite. 11 faut qu'elles soient

immenses pour qu'il écrive à un ami :
" Si j'avais

pu pressentir un tel état de choses, nulle considé-

ration au monde ne m'aurait déterminé à accepter le

poste de généralissime." Partout le désordre, la confu-

sion, et nulle part les ressources indispensables. Les

milices venues du nord et du sud étaient bien loin de

former un tout homogène, facile à manier. Les officiers

de Virgini(3, tous gentlemen, regardaient avec dédain

ceux de la Nouvelle-Angleterre ; il s'en suivait des

<iuer elles difficiles à apaiser. Puis l'élan des premiers

jours avait fait place au sentiment égoïste de l'huma-

nité. Le soldat réclamait sa solde et Washington

1»

ICI
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cV'rivait au Coiiniùs eu picssant l'envoi de suljsidtîs ;

*' Il faut auti'c cIk^sc {\\w rainoui' (hi pays pour dc'^tcr

miner les i^cus h le servir."

D'un autre côté, loisipi'il était nécessaire de donuei-

un ordre péreniptoire aux législatures provinciales, il

fallait nsov de ménaî^cnu'nts dans des heures (l'urj^ence

Los colonies avant appris la défiance dans l(»urs rela-

tions antérieures avec l'Angleterre s'en servaient main-

tonant vis-ii-vis du nouveau conjures, composé dans une

notal)le pro]H)rtion, d'iujnunes peu recommamlables. I.a

division entre \o jnouverneinent central et les provinces

était toujours n craindre. Ce n'est qu'en rappelant, sans

cesse aux uns et aux autres, (pu* tout est perdu si

une entente ctanplète ne rejoue pas dans tous les ranf»s

des insurgés, que les chefs réussissent à maintenir

ensemble ces éléments pi'éts à s'éparpiller. <" Pour

peindre à l'esprit les dangers de la désunion, on répand

partout une içravure de Paul Hevere, artiste d'origine

française, montrant un serpent couj)é en treize bouts,

avec cette devise syml»oliqne : Unitk or die.

De Boston, Washington se porte vers l'ouest où va

commencer pour lui une série de désastres. Il ne fait

(pie passer à New-York, cpie les royalistes et des

citoyens retranchés dans une prudente neutralité l'en

gagent à quitter. Ses troupes concentrées à Long-

Island, engagent la bataille avec celles de Lord Howe,

qui inflige au généralissime une sérieuse défaite (27 aoiit

1776), très pénible à l'orgueil américain ; c'était le pre-

mier engagement sérieux depuis la déclaration àe l'iu-

dépendance.

(1) Dans le môme ordre d'idées, citons le mot de ce membre du con-

grès à ses collègues, mot difQcile à rendre en français :
" Gentlemen,

we piust hang together or we shall fiang separately."



des

l'en

onji-

lowe,

août

<M'KKHK l>K l/lND^ll'KNUANTK i9r»

On a ri'inoclié, il bon dioit, à Howe de n'avoir pas

su profiter de son succès. S'il avait jxmrHuivi Washing-
ton, il l'aurait atteint an moment où les Américains en

désordre se jetaient dans des barques pour traverser

la rivière, et le résuit., aurait été désastreux pour la

république (jui neeompLuit (|ue six semaines d'existence.

La défaite de Lonj^-island eut pour consé(pience l'éva-

rnation par Washington, de New-York et du New-
dersey, (jui sera jusqu'à la fin des hostilités la base

d'opération des armées anf»laises du coté du nord.

Washin<?ton marcher ensuite sur Trenton, oii il surprend

et écrase deux réiifimcmts hessois qui avaient passé les

fêtes de Noël dans une orj»:ie (20 décend)i'e 177*>) : quel-

ques jours plus tard (2 janvier 1777), il défait Cornwal-

lis, un des lieutenants de Howe, à Princeton, à la suite

d'une série d'évolutions dignes des meilleurs tacticiens.

Les Flessois, dont il vient d'être question, étaient des

mercenaires allemands que le grand duc de Hesscî

avait loués à son parent le roi (leorge. Ils commirent

toutes es[)èces d'excès durant cette campagne et ne

contribuèrent pas peu à transformer en ennemis ardents

la population des Jerseys, qui s'était renfermée jusque-

là dans une neutralité obstinée.

Howe, que tout le monde accusait de lenteur et de

nonchalance, se réveille, attaque Washington et le bat

complètement à Brandywine (septembre 1777). Cette

victoire ouvre les portes de Philadelphie au général

anglais qui y passe l'hiver dans les plaisirs. Washington

tente un grand coup à Gennantown pour prendre sa

revanche, mais il est encore battu ; cependant les An-

glais ont été tellement maltraités dans cette affaire

(]u'ils n'ont aucune raison de se glorifier de leur victoire.
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PcMulaiit i\\ni s(î livraient luvs hataillos \nm favorables

aux Américains, il so passait du (;ôté du nord un éf)is()(l('

M)iliiair(^ bien propre à leur doniun* du couraj^e. \a) .i»éné-

ral liour^oyne, otîici(M'aux b(;lles manières, bien en cour,

ayant plus d(i suflisance que de vahîur, avait soumis

au Wtiroffitu' un plan (jui, exécuté ave(; soin, devait portiM*

le coup de ^râce aux insurj^és. 11 s'agissait d(î j(îtiM-

une forc(î ini])osante entn^ les troupes de Wasliin<»ton

(ît c(^ll(-s de ses lieutenants. Un (îoi'ps d'armée vien-

«Irait du (/anada, [)ar la rout(^ du lac ('hamplain, (H

un autre partant de New- York ii'ait à sa rencontre

à Albany, sur l'Hudson. (^ui pouvait mieux exécutei-

ce plîin que c(îlui qui l'avait conçu 'i Lord (iermaine

n'hésita pas à confier le conunandemcint de rex])é-

dition projetée à Bour^oyncî. ('(îlui-ci se mit (m marclie

av(^c toutiî \\\ ccmfiance ctt l'assuranct; d'un soldat (lui

n'aura (pu; des bulletins de victoinîs à rédi«;er. Mais

X peiiK; a-t-il mis h^ pied sur le teiritoire aniéii-

cain (pi'il se voit assailli dans sa nuirche pai* des bandes

irré^ulières, insaisissables, toujours prêtes à attaqnei-

et puis à fuir lorscp 'elUîs ont porté leurs coups,

pour rovenii' sui* s(\s Hancs qu(;l(pu\s lieur(;s pins

tard, (^ette ,i;uerr(^ de tirailleurs, dans hupielh; .se

distin<;uent les Vennonf hot/s, au sein d'un pays

inconnu, sans routes tracées, coujié (1(î forets, décon-

certe l^our.i^oyne. itien de découra<»'eant pour un

soldat comme d'avoir h redouter l(;s as.sauts d'un

(mnenii ((ui se dérobe sans cesse. L'armée d'invasion

perd énormément de monde, et pour comble de mal

heur elle reste sans nouvelles de (.lintcm (jui doit venir

la rejoindre. On dit que Lord Germaine, i)ressé un

jour d'aller retrouver des amis qui l'attendaient à un club,
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avait «jiiitté son Vnircan avant de s'asHurer si ses instruc-

tions à liOi'd (/linton avaient été (;xj)éflié(»s à leur

adrosse. (îettc né^iij»-onc(' rotardc \va\v envoi de plu-

sieurs jours, (ît ce .i,'(^'ncral lestc l'arme au bras à Now-
York pendant (pie Bourj»'ovne s c{)uise csu vains efforts.

Kniin, ce dernier, p)'essé de tontes parts, avec une

arinëe dt'îuioralisée, dut s(^ rendre (Kî octobi'e 1777) au

«•cnéral (iates. à l^eniis Heii»hts, sur l'Hudson, à unc^

vinLi;taine ie militas rrAlbany oii il aurait dfi opérer sa

jon('ti()n avec l'année d(; N(^w-York. L'Anj^Ieterre per-

dait par cette capitulation les scTviirt^s de H,000 hommes,

nw un article de la capitulation portait «pi'ils ne com-

battraii^nt pas " t^n Améri(pie durant la présente <»uerre."

l^i victoire de (in tes constitue l'avantaj^e le plus

sérieux remporté par les Américains dtîpuis le connnen-

cement des hostilités, fl eut un inunense letentissement

(5n Kuropcî, (^t c'est ce (pii <létermina l'intcn-ventirm armée

«le la Franccî, de rKspajL»ne et tle la Hollande <mi faveur

des Américains.

Mais mw (juestion s'im[)osait : (pTallait-on faire do.

i'arrtïée prisomiièreï i.e conj^ivs pensa <pie l'expédier

en An.i»iet(Tre, ce .sei'ait pernu^ttn; au ministère de la

i^uerre <le l'c^nvoycM' bataillcir en Kuroj)!' à la place (\o,

trempes ipii viendiaiiuit la renifilacer en yVmériquc^ et il

résolut d(^ retenir prisonniers l(\s soldats de H(mrj»;oyne,

an mépris d(îs articles d(^ la capitulation. Ce ne tut pas

le seul acte malhomuUc^ dont le conjures se rendit alors

coupable. Il se fit payer en or U^s frais d'(Mitretien de cette

armée, frais accpiittés par lui avec du papicn'-monnaie.

.

Durant l'hiver de I77H-77, pendant que Howe avec

ses otticiers, profite du mauvais tcntips [mur <k)nner car-

lière à tous ses j»<>ûts [>our la vie nu)ndaine, Washin^-

^1

i

î
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ton, campé sur les hauteurs de Valley Forge, utilise

autrement l'arrêt forcé des opérations militaires. Il a

remarqué combien l'art de la guerre fait défaut à ses

lecrues qui ne [)euvent tenir contre la discipline de

l'armée régulière en bataille rangée, et il entreprend de

les transformer en soldats, tâche ingrate dans laquelle

la science militaire de l'officier prussien, Van Steuben,

lui est d'un grand secours.

D'autres officiers étrangers, le baion Pulaski, le haioii

de Kalb, Duplessis et le marquis de I^a Fayette avaient

aussi obtenu l'honneur de combattre sous les ordres de

Washington,mais nul d'entre eux ne lui rendit de services

plus signalés que ce dernier. A l'âge de dix-neuf ans il

disait adieu à ses parents,à sajeune femme,pour s'embar-

quer à destination des Etats-Unis sur un navire frété à ses

frais. F'rappé par sa haute intelligence, Washington se

prit <i'amitié pour cet étranger à qui le congres recoiî-

nut — fait exceptionnel— son grade de major-général,

ce qui lui donnait droit au commandement d'un corps

d'armée. La Fayette préféra rester attaché à l'état

-

major de Washington, et ce n'est (jue vers la tin de la

guerre de la révolution (pi'il accepta de commandei' mw
division. . 3

•

Au printeni])s de 1778, la cause américaine paraissait

perdue malgré la résistance opiniâtre (Qu'elle avait faite

jusque-là. Mais le congrès manquait d'hommes, ses

ressources s'épuisaient sans (pi'il vit les moyens d'eu

trouver de nouvelles. La |)erspective était tellement

sombre que Washington lui-même, malgré son grand

courage, sent parfois le découragement envahir son âme.

Il désespère de la victoire à moins d'une intervention

de la France. Au mois d'août 1778, il écrit :
" Ce sera un
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miracle si nous pouvons résister longtemps. Si l'opinion

publique et les ressources du pays ne changent point,

nous en seront réduits à voir notre cause soutenue par

les armées étrangères." ('e secours indispensable, les

Ktats-Unis allaient le recevoii*. Depuis le commence-

ment des hostilités, le gouvernement de Louis KVl
suivait avec un intérêt croissant les péripéties «l'une

hitte que ses agents avaient encouragée. DeVergennes,

le premier ministre, s'employait en négociations avec la

vxmv «l'Espagne pour la déterminer à entrer dans une

coalition dirigée contre l'Angleterre au profit «les

insurgés. Franklin «pii avait «léjà rempli «leux missions

infructueuses - une à Londres, lors des difficultés du

Stamp Act, et une au Canada, sollicitait le gouvernement

français «le coopérer à la «lélivrance de sa patrie. "* Le

co'^rçrès ne pouvait pas avoir un meilleur avocat. ( ''était

un esprit éminent «jue cet Américain et un des hommes
les i)lus distingués de la période révolutionnaire.

Faisant «le la science à ses heures, il est connu

«lans le monde d.es savants par sa belle découverte

«lans le domaine de l'électricité. Un froid puritain aurait

(Ml chance de glacer la gent philosophe de Paris, mais

son latltadlutirisni*' s'accommodait fort bien «i(^ la «loc-

trine «les encyclopédistes. Aussi fut-il accueilli avec Joie

fwir la frivolité française «pii «)ul)liait ([ue personne

U) On sait «m'en 1776, le Congrès avait confié à Franklin, Chase et

Carroll -ce dernier frère de l'évêque du même nom -la mission—qui fut

infructueuse, de soulever les Canadiens contre l'Angleterre. Franklin
avait apporté avec lui im matériel d'imprimerie dest iné à imprimer ses

proclamations. Il s'était fait accompagner par un imprimeur français.

Pîeury Mesplet, (jui fonda (1776) le premier établissement typogra-

phique de Montréal. Deux ans plus tard, il publia, on anglais et en
français, la Gasettc rlr Montréal.
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n'avait poussé autant que l'auteur «lu Bimhomms
Richard, \\ la conquête du Canada.

Ce qui facilitait la mission de Franklin, c'est qu'il

prêchait des convertis : car toute l'opinion dirigeante

était acquise à la cause des insurgés, soit en haine de

l'Angleterre, soit par enthousiasme pour ce mot magique

lie liberté lancé en Amérique et qui sonnait si singu-

lièrement aux oreilles françaises. Les Américains

n'avaient pas d'ami plus ardent que Louis XVI lui-

même, ce qui ne les empêchera pas d'applaudir plus

tard à ses malheurs. Dès 1770, la France avait envoyé

aux rebelles, par l'entremise de Beaumarchais, 200

canons, beaucou}» d'autres armes, 4,000 tentes et des

vêtements pour une armée de 30,000 hommes. En
outre le congrès reçut de Paris plus de trois millions

de livres. Ces secours qui soutinrent les premiers pas

des insurgés, leur faisaient espérer l'alliance ouverte de

la France qui, après bien des hésitations, signa enfin un

traité avec les Etats-Unis dont elle reconnaissait l'indé-

pendance le 30 juin 1 77S.

Ici se place uii curieux épisode qui se rattache à

l'histoire du Canada.

En mettant pied à terre en xVmérique, La Fayette

conçoit un projet dont il ne cessera durant plusieurs

années de rêver l'exécution. La conquête du (!anada

lui semble une entreprise digne de marcher de pair

avec la libération des colonies anglaises. Quelle gloire

s'il parvenait à rendre à sa patrie les contrées que la

( rrande-Bretagne lui avait enlevées ! Ce serait aussi

mettre le comble à la mesure d'humiliations que l'on

t^st en train d'infiigei- à l'ennemie séculaire. Allant au

< levant des désirs de La Fayette, le congrès de 1778
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décide de chasser les Anglais de leurs possessions du

nord et le nomme commandant de l'armée d'invasion. (*)

On aurait lieu d'être surpris de la décision de cette

assemblée après l'échec de 1775. Mais, il n'y avait en

cette attitude du congrès qu'une feinte destinée à

cacher une conspiration montée contre Washington, que

l'on voulait brouiller tout d'abord avec La Favette.

('elui-ci, nommé général sous la seule dépendance du

ministre de la guerre, ne voulut pas accepter le com-

mandement à moins qu'il ne fût placé sous les ordres

directs de Washington, ('e point ayant été réglé à

sa satisfaction, il se met en route pour rejoindre l'armée

qui, d'après les instructions du congrès, devait l'attendre

à Albaiiy. Il n'arrive dans cette ville, après une course

de quatre cents milles à cheval, que pour constater

qu'il n'y avait aucunes troupes à ses ordres. (Irandefut

son indignation, en s'apercevant alors (pi'il avait fait

])ai'tie, sans le savoir, du (îomplot monté contreWashing-

ton par C^onway et dates.

Ce dernier, tout fier de son jjersoniiage depuis sa

victoire sur Bourgoyne, n'aspirait à rien moins (|u'à sup-

planter le général (ui chef Une partie du congi'ès

associée à son projet l'avait nonnné ministre de la

guerre, dates s'était hâté de profiter de sa position

pour essayer rie créer de l'inimitié (^ntre Washington et

l.a Fayette, de dernier écrivit ii son ami pour lui

rendre compte de ce qui se passait et lui renouveler sa

jn'ofession d'attachement, en se mettant il sa disposition.

Malgré sa déconvenue, l'ambition de faire la conquête

(]) Jù^tiulved. Thut an irruption be made ioto Canada and tliut

tiie command of the army to conduct said irruption be given to Major-

Oeneral the Marquis de La Fayette and Major-Genernl Conway.—
iJoiimalu of CorigrfftH, .Tan. 22 and 28, 1778).

[!i
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du Canada le liantait toujours. Lorsque la b'rance eût

flécidé do déclarer la guerre à l'Angleterre, l'occasion

lui parut propice pour reprendre son projet. Son pre-

mier soin fut de gagner à sa causer l'amiral d'E^taing,

commandant de l'escadre française. Ce fut chose asst^z

facile, et le jour où il fait savoir à notre jeune' enthou-

siaste qu'il se range à son avis, La Fayette exultant lui

écrit :

" Votre à propos du Cimaila fait un admirable ctt'et.

Toutes les imaginations sont huchées sur «les raquettes

fifzVîj et glissent le long du lac Champlain. La mienne

est vivement occupée du l)onheur de me battre» avec vous,

avec telle quahté et commandement que ce jjuisse être."

Les deux amis élaborent un })lan de campagne com-

portant la coopération de la France et dt^s Fjtats-Unis.

Chacun de (îes deux pays devait fournir cinci mille

hommes de troupes qui marcheraient sui' Montréal et

Québec, pendant que la tlotte de d'Estaing remontant

le Saint-Lauvent viendrait les appuyer. (
't? projet parut

réalisable au congrès qui consentit à participer à son

exécution. Restait à obtenir l'approbation i\v M. dt>

Vergennes. (lérard de Rayneval, représentant de la

France aux Etats-Unis, se chargea de mettre son gou-

vernement au courant de l'attaire.

Sa dépêche est fort curieuse. Il y est «piestion <ie

" c/iefs Canadiens <iui sont mnas le, voir à Philadelphie

et qu'il a présentés à Pamiral à hord du ''
IjUugaedor.'' Ils

virent, par leurs yeux, la présence des marins <lu roi et

entendirent la messe dont ils étaient privés depuis dix

sept ans." "C'étaient, dit M. Doniol (*) qui analyse la

(1) Histoire de la particlpatioii fie la France à Vind&pendatwe des

EtatS'Unis. Il est évident que ces chefs canadiens étaient des sauvages.

De Rayneval et d'Estaing se montrent en tout ceci peu renseignés sut

le Canada.
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lujirration de (xérard, d'anciens amis de la France. L'un

d'eux en parlait encore la langue et portait au cou une

médaille donnée par M. de Vaudreuil ; la s(jeur de sa

mère avait été la femme de Bougainville et il trouvait

un cousin sur l'escadre, (^ette visite, qui arriva au milieu

des projets sur le Canada, parut à l'amiral fournir

l'à-propos dont il avait besoin pour adresser à ces

bYançais d'autrefois l'appel prévu par les instructions <Ui

roi. Il comptait appareiller aussitôt que La Fayette

«erait de retour ; en publiant maintenant cet appel, il

pouvait faire accroire aux Anglais <]ue l'escadre prenait

une autre direction que celle de leurs îles. Le :i8

octobre, en conséquence, du Languedor t)ii elle avait été

imprimée, il expédia la pièce à Boston. HLlle rappelait

aux anciens Français <le l'Amérique Septentrionale le

temps [)assé, les biens et la grandeur dont ils avaient

joui, elle leur présentait la perspective de voir ce tem|>s

nwenir."

De son côté, d'Estaing annonce au comte de Ver-

bennes qu'il a lancé une proclamation aux Canadiens,

proclamation qui n'arriva jamais à son adresse, car elle

tomba entre les mains des Anglais. El écrit en ces termes :

" En mer, à bord du vaisseau de Sa Majesté, le

Languedoc, ce 5 novembre 1778.

" Monseigneur,

" J'ai l'honneur de vous rendre com})te que j'ai chtnsi

pour publier la déclaration énoncée dans mes instruc-

tions le temps le plus rapproché de celui du départ de

l'escadre du roy, et le moment oii quelques sauvages

sont venus de très loin pour s'assurer par eux-mêmes et

pour savoir à bord si nous étions bien réellement des
!!

Il

4";
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Français, pour doinander à voir le pavillon blanc dont

l'aspoct les fait toujours danscj', à entendre la messe

dont ils (étaient privés depuis 1 7 ans, à recevoii' l'accolade

du r(''vérend père réeollet (pii est notre aumônier, sans

parler de quelques fusils, de la pondre, des balles et de

l'eau-de-vie rhmt ils ne se sont occujiés (pi'avec modéra-

tion, mais (pi'ils ont acceptée avec i^rand plaisir." ^'^

La i-éi)onse de M. de Veryennes vint Jeter de l'eau

fi'oide sur l'enthousiasme de l>a Fayette. Il voyait toutes

«vspèces d'objections au projet (^t pour le présent et pour

l'avenir. 11 se trouva, poiucondilerla mesure de désap-

pointement de notre héros, tpu' Washintçton, pour des

raisons autres que celles <jue faisait valoir le ministre

français, refusa de donner son concours au jH'OJet de

ccmquêtedu C'anada. J^es longues luttes engagées durant

j)lus d'un siècle, entre les colonies anglaises et la Nou-

velle-France, avaient laissé assez d'animosité de paît

et d'autre p(3ur lui faire appréhender une reprise d'hos

tilités, le jour oii la France déploierait encore son drapeau

dans ses anciennes possessions. Le plan de La Fayette

fut écarté en consé(pience de toutes ces oppositions.

L'alliance franco-américaine esut pour premier résidtat

l'évacuation de Philadelj)hie par Lord (^linton, qui

(naignait d'y être bloqué jiar la Hotte de l'amiral

d'Estaing. Celui-ci arriva tro]> tard dans la (-hesapeake

pour contrarier ce mouvement. 11 dut faire voile pour

New-York et Newport dans le but de combiner avec le

général Sullivan une action commune contre les troupes

anglaises. Par malheur, Sullivan se trouva en retard

d'une semaine et d'Estaing, redoutant d'être pris à revers

(I) ArvhiveH de la marine.

.Saïj : •
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rovers

|)dr la Hotte (nmoniiu, i)artit [)oui' [Boston où il fit léparei-

SOS navires maltraités ])ar une tempête*. I a's x\méricains

(le Boston, irrités contre^ lui, insultèrent ses marins,

pendant ipie Sullivan de son côté l'ai^cablait d'injures.

D'Estaing indigné et dégoûté mit le cap sur les Antilles.

Après ces tacluMix malentendus, une escadre française

transporte enfin en Amériijue f),()00 honnnes connnandés

par le marquis de llochambeau, qui débar([ue à New-
port et que 1(^ découragement ies Américains frai)pe

tout d'aborJ. " A notre arrivée, écrivait-il en France,

le pays était <lans la consternation, le papier-monnaie

avait subi l'énorme dépréciation de HO p. 100. Débarqué

siîul avec mon état-major, sans troupe, nous ne vîmes

personne dans les rues. (Jeux qui se trouvaient aux

fenêtres paraissaient tristes et abattus. Envoyez-moi

des trou])es, des vaisseaux, de l'argent. Xe comptez ni

Mur "e peuple ni sur ses ressources."

(îe général était un homme de grand mérite, tout

cuitier à sa besogne. Le duc de Lauzun, un des chefs de

l'expédition, (|ui se montra aussi l)rave sur le champ de

bataille qu'il avait été brillant courtisan à Versailles,

nous a laissé dans ses Mémoires ce léger portrait à la

l»lume de M. de Kochambeau.
" Il ne parlait que de faits de guerre, manœuvrait et

prenait des dispositions nécessaires dans la plaine, dans

la chambre, sur la table, sur votre tabatière si vous la

tiriez de votre poche ; exclusivement plein de son métier,

il l'entend à merveille."

Parmi les autres otHciers accourus au secours des

Américains, on remarquait le comte Dillon,de Çliastellux,

auteur des Voyages dans l'Amérique Septentrionalej le

vicomte de ('ustine, le marquis de Deux-Ponts, le mar-

V:
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«juis i\v Laval-iMontinoioncy, lo comte tic KeiHoii, uobli*

suédois ami dévcmc'' (U* Marie-Antoinette (jui accompa

ynera la famille royale de France dans sa fuite en 1791,

et 1(^ comte de Saint-Mesmes.

li'armée française ayant été obligée de [lasseï" l'hivoi'

dans l'inaction à jNewjxjrt, Lauzun et ses amis profi

tèrent de ces loisirs forcés pour noiiei- des relations

avec la société de cette ville. Leurs belles manières,

l'exquisc! politesse i\o ces brillants cavaliers de la cour

la plus élé.i»:ante du monde, ravinmt les Américaines. A
un point de vue plus sérieux, l'admiration que pro

voquait la discipline du corps expéditionnaire n'était

pas moins grande. Du coté des Français, aucun pillage,

aucune maraude ; vivres, marcliandis(?s, tout était payé

aux négociants, tandis que les Américains ne se gênaient

nullement pour rançonner les gens du pays, dont Ferseii

fait un assez picpiant tableau. " Ils sont, dit-il, d'une

cupidité sans égale, l'argent est leur «lieu ; la vertu,

l'honneur, tout cela n'est rien ])oui' eux auprès de ce

précieux métal. Dans tous les marchés que nous avons

«conclus avec eux, ils nous ont traités plutôt connue

ennemis que comme amis. Ils vendent des vivres aux

Anglais qui les paient cher.
"

C'est après l'arrivée des Français que le peuple

apprend que la trahison s'est glissée dans les premiers

rangs de l'armée, et que Benedict Arnold a formé le

projet de vendre au général Clinton un fort qui couron-

nait les hauteurs de l'Hudson. Le major André, offi-

cier anglais envoyé auprès d'Arnold pour traiter de la

reddition de la place, tombe entre les mains des Amé
ricains et est passé par les armes comme espion. Arnold,

voyant sa conspiration découverte, prend la fuite.

,1

r
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("était un otticier de talent, qui avait connnantlé l'armée

ilinvasion du (^anada ou 1775, après la mort de Mont-

Niomery. Wasliinoton le tenait en haute estime et le

considérait comme un de ses meilKuu's lieutenants. Le
lom de Benediet Arnold est vcnié à l'exécration des

Américains. Sa conduite infâme, au moment où les

iirmées du congrès luttaient péniblement, aurait porté

le coup de jurâce à leur cause, s'ils n'avaient j)as été à

cette époque soutenus par les Français.
'

Si les An^^lais avaient battu les rebelles en maintes

rencontres, leurs victoires étaient restées sans suite.

Depuis cin(j ans que durait la tj^uerre ils n'étaient pas

j»lus maîtres du pays qu'au début des hostilités. Ils

l'ésolurent de chanjii^er le théâtre des opérations mili-

taires et de porter tous leurs efforts du côté de la

Virginie. Bien différentes des populations du Nord pai*

la diversité d'orij^ines, celles du Sud ne devaient pas

être, aux yeux des ministres anglais, imbues au même
degré que les puritains de r<^sprit révolutionnaire. D'un

autre c(?)té, l'élément aristocratique y dominait et l'Église

anglicane, royaliste à son titre de religion d'Etat, y
exerçait une grande influence. Enfin le Sud était plutôt

agricole que commerçant et par conséquent les lois

restrictives de la métropole l'atteignaient moins que la

N ouvelle-Angleterre.

A\ début delà campagne de 1780, les Anglais s'em-

})arèrent de Charleston et, grâce à la vigueur de Corn

wallis, battirent les Américains à Cambden, dans la

('aroline du Sud. Le même fait que l'on avait vu

ailleurs se reproduisit ici : les ti'oupes régulières avaient

raison des rebelles en bataille rangée, mais ceux-ci

remportaient l'avantage dans les actions moins sérieuses.
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(yopcndant la .soumission du pays u'avaiK^it point :

los troupes royalistes n'étaietit maîtresses que de trois

points sur la cAte.

Au commencement do l'annce 17HI, (ireeue, le plus

habile des lieutenants de Washington, prend le com-

mandement des armées du Sud. Le «général Morgan.

vain(iueur à Cowpens, .seconde ses efforts, et une série

d'actions 1 rillantes opérées .sous leur direction, démora-

lise lord C/ornwallis qui bat en retraitt\ Le général

anglais passe ensuite en Virginie où il est bientôt aux

prises avec La Fayette, ce général de vingt-deux ans

qu'il se Hatte de mettre en déroute, ce boy, comme
il l'appelle avec dédain. Mais l'ami de Washington a

bientôt fait de prouver à son adversaire qu'il est de

l'étoffe dont sont faits les bons officiers. Manotuivrant

avec l'habileté et la prudence d'un vieux soldat, il

déjoue les ruses de Cornwallis. et lui tient tête partout

avec vigueur. Vers le même temps, Washington et

Rochambeau se portent aussi vers le Sud, et forcent

Cornwallis qui allait au secours de Clinton immobilisé à

New-York, de prendre position à Yorktown (baie de

Chesapeake), où il serait en sûreté tant (pie la mer lui

resterait ouverte. Mais l'arrivée de l'amiral de Grasse

avec une flotte puissante changea la situation de ce

général, qui se trouva bloqué par mer et par terre. Après

une résistance opiniâtre, prolongée dans l'espoir de voir

apparaître des voiles anglaises à l'horizon, il se rendit avec

toute son armée à Washington et à Rochambeau, le 19

octobre 178L C'était la fin des hostilités. Le peuple

anglais qui n'avait jamais eu d'enthousiasme pour cette

guerre dirigée après tout contre ses propres enfants, ne

voulait plus la prolonger. Le roi et ses ministres se
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souminnit un sort des jiniKss, et on 17H2 on jetii les

hases d'un traité (le \m\\ (pii fut (létinitivonient si^nié à

Paris on l7S;j. Los Etats Unis d'Ainériciuo, biontôt

reconnus i)ar tous les pays de rEurojK», prenaient place

parmi les nations do l'univers (qu'ils allaient étonner par

leur prodij^'ioux dévolo])peniont.

Il

il 1
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CHAPITRE XXI

LA NOUVKLI.K CONSTITUTION

^ill

L'expérience démontre les vices de la constitution de 1777.—Washington
et ses amis se décident à la remplacer par une nouvelle, qui don-

nera plus de force au pouvoir central. Leur travail commencé
en 1787, est terminé en 1780. — Coup d'œil rapide sur "œuvre
des constitutants. — Pouvoirs du président, du sénat et de la

chambre des représentants. ...

Une scène sublime, digne de tenter le pinceau d'un

artiste, est celle que nous présente Washington après

le rétablissement de la paix, remettant au congrès son

épée et ses pouvoirs de dictateur, et disant ensuite

adieu à ses compagnons d'armes avant de rentrer dans

la solitude de Mount Vernon. Comme toujours, ce héros

sans peur et sans reproche, nous apparaît dans cette

phase de sa carrière, avec une noble simplicité de

manières, une dignité faite du respect que ses vertus

inspirent à tous. Mais sa retraite n'allait pas être

définitive. Il lui restait encore à se montrer aussi grand

dans les conseils de la nation, qu'il l'avait été sur le

champ de bataille. Dans quelques années, la patrie

réclamera encore ses services et malgré l'amour du repos

ot de la tranquilité qui le domine, le patriotisme lui

imposera le sacrifice de ses goûts et de ses intérêts

particuliers k l'intérêt général.

Ce fut une morne période que celle qui suivit la paix

1
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de Versailles : le (lécoiira^eiueiit j)esait sur le pays qui

ne se sentait nullement rassuré sur son avenir. N 'avait

-

on échap])é à la tyrannie anglaise (jue pour tomber dans

l'anarchie ? C'est ce que se demandaient tous les esprits

soucieux effrayés i)ar l'absence d'autorité, la désori^a-

nisation sociale, le relâchement des nneurs publiques et

le mécontentement des soldats rentrés dans leurs foyers,

sans leur solde, parce que le «gouvernement était dans

l'impossibilité de faire honneur à sa signature.

Les Américains souffraient de tous les maux que les

guerres, même les plus avantageuses, traînent après

elles, mais il leur incombait, en plus, de mettre en

œuvre un nouvel ordre de choses. A" regard de cette

situation périlleuse, le congrès se abattait en vain

impuissant à faire face aux exigences de l'heure pré-

sente. Il aurait bien voulu appliquer les remèdes

nécessaires pour ramener l'ordre, mais les moyens de

les trouver lui faisaient défaut. La source de tous ces

maux découlait du manque d'autorité au centre du

pays, des vices delà constitution élaborée au cours de la

guerre en 1777.

Jetons un couj) d'œil sur ce document, qui constitue la

première tentative faite en vue d'unir les colonies en

confédération.

Tous les pouvoirs, législatif, exécutif et judiciaire

du gouvernement central, sont concentrés dans une

chambre unique : le congrès formé des délégués élus

par les autorités régionales, qui se réservent le privilège

de les révoquer ou de les rappeler chez elles quand bon

leur semblera. La charge de président telle que nous la

connaissons, n'existe point. Le fonctions executives du

congrès sont confiées, durant l'intervalle des sessions, à

trois comités.
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Le coii<»'rès a le pouvoir : de déclarer la guerre, de

conclure des traités de paix ei d'alliance avec les puis-

sances étrangères, mais non des traités de commerce,

car les Etats se réservent les revenus provenant des

douanes et il peut y avoir autant de tarifs douaniers ([u'il

y a de gouvernements
;

D'effoctuerdesemprunts, d'émettre dupapier-monnaie
;

D arrêter le chiffre des forces de terres et de mer et de

fixer le contingent que devra fournir chaque confédéré
;

De statuer sur les différends <|ui peuvent surgir entre

les divers gouvernements. =

Les revenus du gouvernement fédéral proviennent de

contributions fournies par les Etats, d'après une pro-

j)ortion établie sur la valeur de leurs terres et maisons.

Le congrès a le droit d'exiger de la part des gouver-

nements de provinces, obéissance à ses actes.

Voilà, en résumé, les principaux traits de la constitu-

tion de 1777. Il sutKt de les examiner, pour voir que

l'on avait constitué un corps aucpiel on refusait de donner

les moyens de subsister par lui-même. Il reste sans

vie et sans mouvement vis-à-vis de ses subordonnés, qui

font mine de lui donner des forces, mais les gardent en

réalité. Où trouverait-il des ressources, privé qu'il est

des revenus de douanes, et du droit d'imposer des

taxes directes ? Il a bien le pouvoir de contracter des

emprunts
;
privilège illusoire, puisque son crédit ne repose

([ue sur le bon vouloir de treize Etats plus ou moins

bien disposés à lui fournir des garanties. Il possède la

faculté d'exiger la soumission à ses actes, mais aucune

force coercitive pour contraindre les récalcitrants à

l'obéissance.

Les constituants de 1777 sentaient bien le côté faible de



ïï'.r
.'

'214 NOUVELLE CONSTITUTION

ff

leur œuvre, mais rimpossil)ilité d'obtenir des concessions

plus considérables des parties contractantes les frappait

encore davantage. Celles-ci n'entendaient, comme le

dit le préambule de la constitution de 1777, que former

une ligue d'amitié qui laisserait intacte la souveraineté

de chaque Etat. Pour s'expliquer l'incohérence, le

manque de logique de cette charte qui, confondant tous

les pouvoirs, législatif, judiciaire, et exécutif, les con-

centrait dans une chambre unique, sans contrepoids,

il faut bien se rendre compte des idées et des influences

ataviques dominantes alors aux Etats-Unis.

La révolution avait débarrassé les colonies du seul

contrôle qu'elles pouvaient redouter, et on venait

inopinément leur demander d'aliéner une partie de

l'indépendance tant convoitée, et à peine acquise, en

faveur d'un autre gouvernement. Ne devaient-elles pas,

tout naturellement, redouter la création d'un pouvoir

qui serait plus agissant que celui de l'Angleterre

et partant plus gênant ? Aussi, leur défiance se trahit

à chaque ligne de l'œuvre du congrès de 1777. Ce

n'est pas la seule inquiétude qui pèse sur l'esprit des

hommes de l'époque. Si l'Angleterre avait inspiré de

l'antipathie à ses colonies, il ne faut pas croire qu'elles

fussent animées, les unes envers les autres, de sentiments

de grande cordialité. La jalousie les séparait et si, à

certains moments, on les voyait agir de concert, ce

n'était que pour conjurer un danger commun.

Franklin affirmait à Londres, lors de la négociation

du traité de Paris, que les colonies s'entendraient

mieux avec l'Angleterre qu'entre elles. Leur but, en se

séparant de la mère-patrie, était donc de conserver leur

souveraineté individuelle sous l'emjnre des chartes pri-

mitives.

ts''.l'
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Dans le cours de leur histoire coloniale, on les voit

rarement s'adresser à l'Angleterre, malgré leurs déclara-

tions empreintes d'un royalisme exagéré, rattachement

à la métropole ne tenant que peu de place dans leur

cœur. Comment pouvait-il en être autrement ? Les

traditions de famille ne leur rappelaient-elles pas la

cause première de leur transplantation en Amérique ?

Au cours des débats engagés au parlement anglais sur

le projet de taxer les colonies, Charles Townshend
exprimait l'espoir que " ces enfants de VAngleterr'e,

établis par nos soins, nourris par notre bonté et protégés

par nos armes, contribueraient à payer leur part de la

dette commune.''

Ces paroles soulevèrent l'indignation du colonel Isaac

Barré, ancien compagnon d'armes de Wolfe au Canada,

et qui connaissait bien les rebelles. *' Etablis par vos

soins, s'écriait-il, quelle ironie ! C'est votre oppression

qui les a poussés vers l'Amérique oii ils se sont mis à

l'abri de votre tyrannie .... Nourris par votre bonté !

Ils ont grandi, hélas ! grâce à votre indifférence. Lors-

que vous vous êtes occupés d'eux, ça été pour leur

envoyer des tyrans, qui ont paifois glacé le sang de ces

FILS DE LA LIBERTÉ . . . .
" ^^>

Si de pareils sentiments pouvaient se faire jour dans

la chambre des Communes, avec quelle force ne

devaient-ils pas fermenter chez les victimes de l'oppres-

sion anglaise ! Les colonies s'étaient développées en

antagonisme à l'Angleterre, avec cette détestation de

•ri

w

(1) Les Amëricains, comme nous l'avons dit plus haut, s'emparèrent

du mot de Barré, FlL8 de la liberté, pour le donner à cent associa-

tions formées sur tous les points de leur pays.
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toute intervention étrangère qui caractërise la race

anglo-saxonne. ,
' ,.

Le lien qui les rattachait au congrès était donc des

plus lâche. Elles s'étaient unies d'urgence pour faire

face à une grande crise ; ce lien s'était encore détendu

avec la disparition de la cause (jui l'avait rendu néces-

saire. Si la faiblesse du pouvoir central s'était maintes

fois manifestée durant la guerre, elle s'accusait après

la paix d'une façon bien plus sérieuse. Au bout de

quelques années, le congrès était tombé dans le plus

profond mépris, et aux Etats-Unis et en Europe.

Impuissant à se faire respecter à l'intérieur, il s'était

attiré l'hostilité de l'armée, en répudiant honteusement

les engagements qu'il avait pris envers les soldats con-

gédiés sans avoir reçu leur paye. Washington dut un

jour intervenir d'urgence pour le sauver d'un coup de

main que des mécontents voulaient tenter contre lui.

L'indignation de ces militaires, (\m avaient donné cincj

ans de service à la république, versé leur sang pour l'éta-

blir et qui se voyaient refuser une pension pour leurs

vieux jours, n'était-elle pas légitime ? Cette ingratitude

du congrès est un des traits les plus noirs de son

histoire, mais elle ne justifiait pas cette insurrection. La
nullité du gouvernement, son inertie, conséquence du i)eu

de ressources mises à i.a disposition, finirent par alarmer

Washington, Hamilton, Jay, Madison et les autres

esprits clairvoyants des Etats-Unis. Le pays allait

perdre les bienfaits de l'indépendance, et retomber dans

une situation ipire que celle d'oii il était sorti au prix

d'une guerre de huit années ; c'était l'anarchie à courte

échéance qui s'avançait. Une assemblée fut convoquée

à Philadelphie ; on y remarquait tout ce que les Etats

comptaient d'hommes de valeur.
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La présidence de cette convention échut à Washing-

ton. A ses côtes siégeaient Kandolph, gouverneur de

la Virginie (jui plaidera la cause des droits des Etats
;

Madison, futur président (jui nous a laissé les Mcidwon

jmpers, mine d'iïiforniations sur les déliljérations de

cette assemblée constituante ; Jay, esprit large dont

on fera plus tard un ambassadeur à Londres ; (îou-

verneur Morris, à (|ui nous devons d'intéressants

mémoires dans lesquels les congressistes de 1775 sont

assez malmenés ; James Wilson et enfin Hamilton

pour ne citer (jue les plus marquants. Ce dernier,

ancien officier de distinction, était un homme fort

versé dans le droit constitutionnel. Ses études l'avaient

fait scruter toutes les constitutions du monde, depuis

le pacte des ligues achéennes jus(|u'aux chartes anglaises

du moyen-âge. Il avait puisé dans Montesquieu, dont

les œuvres paraissent avoir été entre les mains de

tous les Américains instruits (hi temps, ces générali-

sations du droit exposées d'une façon si lucide dans

VEsprit des lois. Après avoir pris part à l'élaboration

de la charte des libertés américaines, il la défendit la

plume à la main, lorsqu'il fallut en obtenir la ratifica-

tion par les différentes colonies. Cette défense fut

publiée dans le Federalist. Ce recueil est resté le meilleur

commentaire de l'œuvre de la convention et le reflet le

plus fidèle des idées des constituants dont les délibé-

rations se firent à huis-clos. Hamilton fut à la poli-

tique ce (jue Washington avait été à l'armée : l'âme et

l'inspiration de l'assemblée de Philadelphie. Provoqué

en duel par Aaron Burr dont il avait sévèrement cri-

tiqué la conduite (1804), il accepta un combat qui lui

fut fatal.

1!;
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La convention se mit à l'œuvre dans le but de doter la

ré])ublique d'une charte qui la sauverait de l'anarchie.

La tâche était aussi ardue qu'immense. li importait de

concilier les intérêts des Etats avec ceux du pouvoir

central, sans heurter de front les susceptibilités régionales

si hostiles à la création d'un congrès puissant. Ce fut

durant six mois un conflit perpétuel entre les forces

rivales du gouvernement à créer et des pouvoirs exis-

tants ; c'était la bataille de la centralisation contre

l'entêtement des groupes décidés à céder le moins pos-

sible de leur autorité. Si la constitution actuelle sortit

des travaux de 1787, ce fut grâce au génie et au courage

de quelques hommes d'Etat qui, s'élevant au-dessus des

préjugés de clocher, pesèrent de tout le poids de leur

puissance intellect uelle sur les partisans de l'indépen-

dance provinciale. L'ensemble de l'œuvre des consti-

tuants n'est que la résultante d'une longue série de

compromis entre les prétentions opposées des fédéra-

listes et des autonomistes. Il en coûtait à certains

délégués de constituer un pouvoir central effectif, ayant

une âme et des organes et des moyens de se faire

respecter. Plusieurs de ces derniers, occupant des

charges importantes chez eux, se sentaient diminués de

toutes les concessions réclamées au profit du congrès.

L'abdication d'une partie de leur droit prenait, à leurs

yeux, les proportions d'un sacrifice personnel fait h

l'étranger, car l'idée de patrie s'étendant à tout le pays

ne répondait pas aux aspirations de ces hommes ; la

patrie, pour eux et pour le peuple, c'était l'Etat qu'on

voulait dépouiller en partie de sa souveraineté.

On s'entendait mieux sur le caractère démocratique

qu'il fallait donner aux institutions nouvelles. De même



NOUVELLE CONSTITUTION 21 î)

leurs

lait a

pays

s ; la

qu'on

que les chartes provinciales avaient fait disparaître des

lois successorales le droit de primogéniture et les subs-

titutions, comme trop entachés de sentiments monar-

chiques, de même les constituants prirent la peine de

proscrire l'établissement d'ordres nobiliaires et tout

ce qui avait couleur de distinction sociale. ( -'est cet

esprit anti monarchique qui, dans l'organisation des

gouvernements provinciaux, avait fait sombrer l'Eglise

anglicane et la Congrégation puritaine, comme établisse-

ments d'Etat, en haine de ce qui existait en Angleterre.

Mais l'antipathie ne les emporta pas au point de les

pousser à faire table rase de ces vieilles institutions qui

plongeaient leurs racines dans le sol de l'ancienne

mère-patrie et que les émigrés quittant la (Irande Bre-

tagne, transportent avec eux i)artout où l'intérêt et

l'ambition les appellent. La cornnum law reste à la base

de leur droit civil ; le jury continue à régler le jugement

de tout accusé par ses pairs ; nulle taxe n'est légale que

si elle a été votée par le peuple. Ils se souviennent

que la Orande Charte a été octroyée plutôt pour le bien

du peuple que pour celui des barons de Jean-Sans-Terre.

Ce nom eau pacte est le chef-d'œuvre des constitutions

écrites. Jamais le monde n'a vu avant ni depuis, un

ensemble de règles de gouvernement plus sages, mieux

appropriées aux exigences de la multitude et dénotant

une intuition plus profonde des besoins d'une démocra-

tie, n'ayant rien de commun avec les petites républiques

<le l'antiquité, mais évoluant dans une immense sphère

d'action. C'était une innovation que l'expérience a

justifiée car, malgré ses défauts, la constitution de 1789

a créé des institutions d'une élasticité et d'une puis-

sance de résistance extraordinaires. Avec le temps, il
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s'est foipié, RU eeiiti'o, uiio force de cohésion (|ui a fini

par se trouver dans les orj^^anisations i)rovinciaies, des

attinités .|ui l'ont aidée îi faire graviter autour du conji;rès

l'énergie nationale et à le traiLsfornier, <le [)ouvoir insi-

gnifiant à son origine, en pouvoir aujourd'hui "préj)()n

dérant dans rensend)le (h\s institutions américaines.

Une fois l'œuvre de la convention terminée, il s'agissait

d'en obtenir la ratification par les treize Etats ; ce n'était

pas chose facile. Ta; peuple ne pouvait s'élever au-dessus

des préjugés régionaux et Washington, prévoyant ce

(jui pouvait arriver, écrivait vers la fin des travaux de

la convention :
*' Il est très prol)able que tout plan(|ue

nous pourrons arrêter ne sera pas approuvé. Si pour

plaire au ])ublic, nous lui en otti'ons un que nous con-

damnons, comment nous sera-t-il possible plus tard de

le défendre ? Plantons un drapeau autour duquel tous

les honnêtes gens se rallieront, l'événement est entre les

mains de Dieu." On eut raison de l'hostilité populaire

au moyen d'un stratagème qui rendit vaines les prévi-

sions d^ Washington. C'est triste à dire, mais que de

fois dans les grandes crises, il a été nécessaire d'arracher

aux craintes ou aux [)réjugés du peuple, ce que l'on ne

pouvait i)as obtenir de sa raison. Et l'on parle du juge-

ment i)opulaire infaillible : Vax popuH ! Pour vaincre

l'entêtement des Etats encrés dans leur détermination

ou de se passer du gouvernement central ou de le laisser

siins force et sans ressources, on fit jouer le grand

ressort de la peur. 11 importait, disait-on, de créer un

pouvoir central puissant pour conjurer le danger d'une

guerre avec l'Angleterre ou avec toute autre puissance

étrangère. Que deviendrait un Etat isolé, lorsqu'il lui

faudrait résister à une invasion ? Cette idée, habilement

exploitée, rallia d'abord dix Etats sur treize. .

iA
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Now-York vt lo Murvland hésiteront lonj^toinps à

iicieptor II' pacte fédéral ; mais c'est lelihodc-lsland (il

avait refusé de prendre part à la convention) (pii offrit

le pins de résistance, et il ne doinia son concoui's au

projet que sous la pression des embarras c^ue ses voisins

lui créaient ])our lui démontrer (jue son isolement lui

serait encore j)lus nuisible (pie l'union tant redoutée.

La constitution restait muette sur deux points impor-

tants. Elle décrétait à la vérité l'union des Etats, mais

négligeait d'en attirmer la perpétuité. Les Etats, parties

au pacte librement consenti, pourraient-ils reprendre

plus tard leur liberté, s'il se sentaient lésés '( Au Sud,

l'opinion affirmative prévalut, tandis que pour le Nord

le pacte j)rit la forme d'une alliance indissobible. Ce

fut l'épée de la guerre civile qui trancha la difficulté.

De plus, la crainte de provoquer une rupture leur fit,

par déférence pour le Sud, laisser substituer l'esclavage

comme institution particulière à cette partie de la con-

fédération.

Que de sang et d'argent anraient été épargnés, si les

pères de la constitution avaient pu résoudre ces questions !

Mais il est à présumer que s'ils n'ont pas osé définir plus

clairement le caractère du contrat, c'est qu'ils pressen-

taient l'obstacle insurmontable qui allait surgir en face

<le toute tentative d'enserrer les Etats dans un lien

indestructible.

Esquissons maintenant, à grands traits, la constitution

de 1789. La première chose qui frappe l'observateur

c'est le soin que ses auteurs ont mis à bien marquer la

séparation des pouvoirs exécutif, législatif et judiciaire,

comme pour se conformer aux prescriptions de Mon-
tesquieu, l'écrivain de i)rédilection des hommes de la

'V.
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l'évolution. iVvec son vif esprit d'analyse, le philosophe

tVaneais avait démêlé dans les institutions ant^laises une

certaine division de pouvoirs ([u'il aurait désirée plus

précise, et cpie les Américains ont rapjnochée le ])lus

[)Ossil)le de 1' léal de leur in.spirateur, (-'est ainsi (]ue

le j)résident, création uni(pie qui participe de la nature

du premier ministre an«»;lais et de celle du roi dans une

monarchie constitutiomielle, se trouve en dehors du

congrès avec lequel il n'a c]ue juste le contact néces-

saire pour mettre la machine gouvernementale en mou-

vement. Ce fonctionnaire sui)rême s'appuie sur un

cabinet composé d'hommes auxquels il communique
l'existence administrative, mais qui ne sièj^ent, à l'in-

verse des ministres anj^lais, ni au sénat ni à la chamVjre

des représentants.

Plusieurs hommes d'Etat américains envient aux minis-

tres anglais le droit et l'obligation qu'ils ont de siéger

dans l'une ou l'autre chambre. Blaine disait, un jour qu'il

avait une mesure importante à faire adopter par le con-

grès, qu'il donnerait deux années de sa vie en échange

du privilège de y ^^oir haranguer le sénat pendant

deux heures. .n article de la constitution ne

défend l'entn' jugrès au président et à ses ministres.

Wrtshington, .._ présenta un jour au sénat accompagné

du général Kuox, le secrétaire du ministère de la guerre

" qui, dit-il, se propose de donner à l'assemblée des

renseignements sur un traité conclu avec les Indiens." La

chambre fit comprendre à Washington qu'elle ne goûtait

pas son intervention en déférant cette question à un

comité. Depuis, les présidents ont toujours fait part

de leurs vues au congrès au moyen de communications

écrites appelées messages.
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Les secrétaires «lu inaj^nstnit suprême de la vé\m-

hliciue ne sont pour ainsi dire (pie ses orj»;ane.s (?t ne

lelèvent que de lui. Si la présidence tombe entre les

mains d'une grande individualité comme Cleveland, les

ministres ne sont plus (pie son onil)re et c'est la réalisa-

tion tliéori(iue de la création i)rési(lentielle. 8i par

contre, les sutt'raj^es populaires délèj;uent à la Maison

Blanche des médiocrités il arrive (pie les ministres,

s'il s'en rcnc(mtre de la taille de M. Blaine, impri-

ment à l'administration leur empreinte personnelle.

Parmi les pouvoirs importants attribués au président,

se trouvent le droit de conclure des traités avec

l'étranger, sauf à les faire ratifier par le sénat, et la

distribution des emplois publics, sujette dans certains

cas à la même ratification. Il commande en chef l'armée

fédérale par un général à son choix, et dans les mo-

ments de crise, comme la révolte du Sud, son pouvoir se

transforme presque en dictature i)ar la force de choses.

Bien des parties de ia constitution ont été imitées

de celle de la Grande-Bretagne, mais avec l'idée de

s'éloigner du modèle lorsqu'il s'agissait des i)rivilèges

(le la couronne. L'institution de la présidence trahit

cette préoccupation. Les constituants de 1789 ne vou-

laient pas lui donner les pouvoirs dont jouissait le mo-
narque sous le régime des prérogatives royales poussées

si loin par George III, mais ils n'en ont pas moins

constitué un chef d'Etat investi de pouvoirs bien plus

étendus ([ue ceux du s(mverain actuel, ce qui semble

une singulière anomalie sous une république. La reine

Victoria n'a jamais, durant son règne, refusé la sanction

royale à une mesure approuvée par le parlement tandis

(|ue c'est par centaines (|ue l'on compte les veto di»

IS:
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prësident Cleveland. Devinant le fond de la i)ensée

populî^ire et certain de son appui moral, il a fait échec

tantôt au sénat, tantôt à la chambre des représentants.

Mais ce veto n'est que suspensif : la mesure non approuvée

par le président est renvoyée à la chambre oii elle a

pris naissance pour être 'iscutée de nouveau. 8i elle

ne réunit pas les suffrai^es des deux tiers des membres
présents it n'obtient pas une pareille approbation dans

l'autre section du congrès, le désaveu du président

subsiste.

A l'ouverture de chaque session du conj>Tès, le chef

de l'Etat lui adresse un message dans lequel il passe en

revue les événements de l'année, les relations interna-

tionales, la politique intérieure et suggère aux chambres

les mesures qu'il croit utiles ou nécessaires à la bonne

administration de la république. Il n'est pas fait de

réponse à ce message.

Les pères de la constitution avaient imaginé, pour le

choix du président, un mode d'élection qu'ils regar-

daient comme la pièce la plus parfaite de leur méca-

nisme. Se défiant du vote populaire, ils crurent l'éluder,

dans une certaine mesure, en ne lui donnant que le

privilège de composer le collège électoral présidentiel.

En vertu de la constitution, les électeurs de chaque

Etat nomment un nombre de délégués égal à celui de

leurs re{)résentants au sénat et à la chambre et c'est à

ces délégués qu'appartient le choix du président. Or,

qu'est-il arrivé depuis cent ans ? L'expérience à démon-

tre l'inutilité complète de ce rouage ; car ces électeurs

au second degré n'ont jamais élu, quoique la constitu-

tion leur laisse pleine liberté de voter à leur guise, un

autre homme que le candidat désigné par le peuple
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reliai en comités électoraux. Ils acceptent purement un
niar dat impératif et ne songent jamais à s'y soustraire.

C'est l'esprit de faction, poussé de nos jours à ses der-

nières limites, qui a déjoué les savantes combinaisons

(les constituants. Ils présumaient que la démocratie amé-

ricaine ne pourrait pas s'organiser sur la base des partis,

comme en Angleterre ; leur prévoyance s'est singulière-

ment trouvée en défaut, car le suffrage universel dévié,

est tombé entre les mains de la classe des politiciens de

profession qui le dirigent et l'exploitent. C'est à ce point

<jue le [)résident n'est plus, comme au temps de

Washington et de son successeur, le magistrat suprême

])lacé au-dessus de la nation, mais seulement le chef soit

(les républicains soit des démocrates, investi, en premier

lieu, de la mission de favoriser ses amis pour préparer

sa réélection ou l'élection d'un de ses partisans : situation

fausse qui abaisse le niveau moral de la magistrature

suprême. '

Le congrès se compose des deux chambres du Sénat

et des représentants, avec pouvoirs égaux et concurrents

(le faire des lois sur tout ce qui regarde l'assiette et la

levée des impôts, qui cependant doivent être proposés par

in chambre des représentants ; de régler le commerce
avec les nations étrangères, de bp'cre monnaie, de fixer

i 'étalon des poids et mesures, de déclarer la guerre,

(le lever et entretenir des armées, de créer une marine,

(ie constituer des tribunaux inférieurs à la cour suprême,

etc.

Au sénat incombe la responsabilité de partager avec

le président certaines fonctions executives ; de contrôler

i'ceuvre de la chambre des représentants et de la contre-

carrer dans les moments do crise et d'entraînement

15
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populaire. Ici, le mode d'élection imaginé pour lui

donner la force et l'influence nécessaires à sa mission, a

fait merveille. Les résultats ont dépassé l'attente des

auteurs de la constitution, et ont fait de cette chambre

haute un corps unique dans l'histoire des institutions

représentatives, jouant un rôle considérable, ayant cet

esprit de si 'te indispensable dans tout gouvernement,

et puisant par son contact, sans cesse renouvelé avec le

peuple, une influence dont sont privés par exemple la

chambre des lords et les autres corps qui doivent leur

existence à l'hérédité ou au bon plaisir de la couronne.

Le sénat élu par les législatures des Etats, représente

dans l'édifice de Washington le principe fédératif de

l'union, tandis que dans la chambre des représentants

s'incarne l'unité nationale issue du vote populaire. Les

sénateurs sont élus pour une période de six années.

Tous les deux ans, un tiers d'entre eux voient la fin

de leur mandat. Chaque Etat est représenté par deux

sénateurs, en sorte (pi'une province sans importance

comme le Nevada, avec une population de 40,000 âmes,

a autant d'influence à la première chambre que New-
York qui comptent cinq millions d'habitants. • y /

Au sénat appartient l'initiative des lois au même
degré qu'à la chambre des représentants, sauf ce qui

regarde les appropriations des deniers publics qui sont

d'abord présentées à cette dernière, mais elles peuvent

être discutées article par article et amendées par le

sénat, contrairement à ce qui se pratique au Canada

et dans la Grande-Bretagne, dans le même ordre de

choses. 8a compétence s'étend au tarif des douanes

discuté chez lui avec autant de passion que chez les

représentants. La raison de cette intervention du sénat
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fiméricain relativement aux votes d'argent et à Tassiette

de l'impôt, se trouve dans le fait qu'il doit son existence,

l)ien qu'au second degré, au choix du peuple (jui indique

aux législatures les hommes reflétant le mieux ses idées,

Comme tout se fait aux Etats-Unis dans les comités

électoraux, les sénateurs dépendent encore du suffrage

universel dirigé, hélas ! aujourd'hui par des manipula-

teurs d'élections. Le pouvoir exécutif du président subit

le contrôle de la plus haute chambre pour ce qui concerne

les nominations des juges, des ambassadeurs et des

fonctionnaires publics et les traités avec les nations

étrangères. Il arrive que ceux-ci sont parfois rejetés,

si le président n'a pas pris la précaution de consulter le

sénat au cours des négociations. Enfin, la haute chambre

se transforme en tribunal pour juger les mises en accu-

sations (impeachment) du président et des juges de la

cour suprême qui peuvent lui être déférées par la

ehambre des représentants.

Il n'y a guère plus d'analogie entre la chambre des

représentants et les conimunes anglaises qu'il n'y en a

entre le sénat et la chambre des lords.

Ce qui frappe tout d'abord un Canadien qui étudie

les rouages et le fonctionnement de l'assemblée populaire

(les Etats-Unis, c'est l'absence de ministres à la droite

(lu speaker. Il se demande comment sont conduits les

débats, comment se détermine la procédure ? Chez nous

la chambre évolue comme en Angleterre sous la direction

d'un leader, le plus souvent le premier ministre dont

l'action toujours en éveille se fait sentir sans cesse. Le
rôle qui se rapproche le plus de celui de notre premier

ministre ou du leader de la chambre, est celui du speaker,

personnage qui aujourd'hui ne le cède en influence qu'au

1

!;
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chef suprême de la république. Elu à titre de membre
marquant du parti qui possède la force numérique dans

l'assemblée, il compose les commissions de la chambre

en ayant soin de faire la part la plus faible possible

à ses adversaires et de donner comme présidents aux

comités des hommes influents du parti au pouvoir.

Or, l'on sait que les comités du congrès sont les che-

villes ouvrières de tout le système. Ce sont eux qui

élaborent et préparent les projets de lois soumis ensuite

aux chambres. Le Speaker dirige les délibérations en ce

sens, qu'il donne la parole aux orateurs, faisant de con-

tiruiels passe-droits en faveur de ses amis et pratiquant

souvent une espèce de tyrannie à l'égard des adversaires

de la majorité. Un ensemble de règlements très com-

pliqués ont été imaginés pour la direction de débats.

Quelques-uns de ces règlements qui restreignent la

durée des discours, nous semblent emprunts d'arbi-

traire, à nous qui avons vu les députés d'Ottawa

s'acharner sur le projet de loi des franchises électorales

pendant six mois. A Washington la majorité peut

décréter que la discussion d'une importante mesure

commencera un certain jour et se terminera tel autre»

jour. Le peuple ne s'est pas insurgé contre ces restric-

tions que l'on regarderait au Canada comme des

attentats à la liberté de la discussion.

Il est curieux de suivre les transformations qui se

sont opérées autour de la présidence de la chambre des

représentants. A l'origine le Speaker n'était revêtu que

d'une autorité infime, juste assez étendue pour lui per

mettre de maintenir l'ordre ; la nomination des comités

ne lui appartenait point. D'une année à l'autre un

pouvoir, un privilège est venu s'ajouter à ses fonctions
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(le telle sorte qu'aujourd'hui, il est presque aussi influent

dans sa section du congrès que l'est un premier ministre

anglais ou canadien aux communes. Son pouvoir s'est

accru sous la pression des nécessités du moment, pour

parer à des inconvénients et en conséquence de l'aug-

mentation des affaires. Il n'y avait en 1812 que ^f

comités ; aujourd'hui la chambre en compte quar» • e-

neuf outre une vingtaine de comités spéciaux.

On commence aujourd'hui à trouver excessif l'in-

Huence des comités. " Le pouvoir à la w imbre des

représentants du congrès, dit un auteur, s partage en

(^uarante-sept seigneuries, dans chacune ( isquelles le

comité permanent est la cour baroniale, t!; son prési-

dent le lord propriétaire. Ces petits barons dont quel-

ques-uns sont fort puissants, mais aucun assez pour

dominer les autres, peuvent à leur gré exercer un empire

presque despotique dans les limites de leur domaine

respectif et menacer, parfois, de troubler profondément

le pays." (^) 11 y a du vrai dans ces observations, mais

le travail législatif a tellement augmenté au congrès

(^u'il a fallu trouver les moyens de le simplifier en le

divisant. L'abus signalé plus haut s'est greffé sur une

réforme nécessaire. < ;
^

Sous Washington, durant sa première administration,

196 statuts reçurent la sanction du président ; en 1889,

M. Cleveland fut appelé à donner sa signature à 1,60;")

lois. Ces derniers chiffres ne donnent pas une idée de

la besogne, car ils ne couvrent que les lois arrivées à

terme, et choisies entre les 12,983 bills ou résolutions

présentées à la chambre. Il est évident qu'une telle

somme d'affaires échapperait à son attention, si le

(l) Woodrow Wilson, Congreaaional Government, Boston, 1885.

,1.,

.
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travail d'examen n'était pas divisé. Or, c'est à ces noni-

comités qu'incombe cette tàclie et ils jettent au panier

les quatre ciiupiiënies des projets de lois soumis à leur

revision. Comme c'est le Speaker qui nomme les

membres des commissions, on saisit de suite la

portée immense de son influence sur la législation du

pays. Choisi à cause de son importance, à cause de ses

talents et de sa popularité, il est appelé à rendre ser-

vice au parti politicjue auquel il appartient ; à faire des

faveurs et non de l'administration, et cela toujours

au profit de la majorité. Voilà povn*quoi sa conduite

est empreinte de tant d'arbitraire. Souvent il foule aux

pieds les droits de la minorité durant les discussions, et

il est très avantageux d'être dans les bonnes grâces de

ce personnage investi de tant de pouvoirs.

Il s'est produit ici un curieux phénomène non prévu

par les pères de la constitution. Celle-ci ne comporte

ni premier ministre, ni leader chargé de diriger les

débats. Mais ces rouages sont si nécessaires qu'ils sont

venus d'eux-mêmes, sous d'autres noms, s'adapter à la

machine, comme des pièces indispensables à son heu-

reux fonctionnement. Le Speaker américain qu'est-

ce autre chose aujourd'hui (ju'un premier ministre

anglais à la chambre ? Hors du congrès la ressem-

blance cesse, car les fonctions executives de ce dernier

sont remplies par le président des Etats-Unis. Les

chiirmen des différents comités peuvent être assimilés

aux ministres dans notre système. S'agit-il d'affaires

étrangères, de mesures fiscales, de choses intéressant

la marine, ce sont les présidents des comités dont

dépendent ces questions, qui dirigent tout naturelle-

ment les débats de la chambre sur ces points. En
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somme, le rôle du premier ministre anglais se par-

tage entre trois fonctionnaires à Washington : le prési-

dent pour la i)artie de l'exécutif, le Speaker et les

Chaivmeti des comités en ce qui regarde la direction des

discussions.

La chambre américaine ressemble plus à la nôtre

(pi'aux communes anglaises. Celle-ci, avec son origine

(|ui remonte au seizième siècle, s'est perpétuée d'âge en

âge comme remplaçante du i)euple qu'il aurait été

impossible de réunir en comices. A Athènes, à Sparte,

l'épublique de petite étendue, c'était la foule assemblée

dans l'agora qui décrétait elle-même les lois.

Théoriquement, c'est le peuple qui siège à West-

minster, dans sa toute-puissance, avec un pouvoir

illimité. Tout est permis au parlement anglais, excepté

de faire un homme d'une femme, selon l'expression

populaire. La constitution à Ottavk^a et à Washington cir-

conscrit les pouvoirs de la chambre et lui trace des bornes

qu'elle ne saurait franchir. Nous sommes ici en pays de

droit écrit tandis que c'est un droit coutumier qui n'a

jamais été délimité (pii gouverne la chambre anglaise,

l'assemblée aux pouvoirs les plus étendus du monde,

le véritable gouvernement par le peuple, puisqu'on en

est arrivé aujourd'hui en Angleterre à ne considérer

le cabinet que comme un comité permanent aux ordres

des communes, reflet elles-mêmes de la volonté popu-

laire.

II-
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CHAPITRE XXII

CONSTITUTIONL DES ETATS

L'individualité des Etats. — L'Angleterre reconnaît leur souveraineté

au traité de 178b. — Etendue de leurs pouvoirs.

Les Etats avaient enfin constitué, au-dessus d'eux-

mêmes, une forte autorité qui allait se développer dans

l'avenir bien au-delà des limites posées à sa puissance.

Il restait encore aux provinces, après l'aliénation de

plusieurs de leurs privilèges, assez de pouvoirs pour

établir leur individualité d'une façon bien précise, bien

(lisiincte à côté du gouvernement central.

Ces sacrifices, consentis d'assez mauvaise grâce, ne

leur avaient pas fait perdre de vue le principe de leur

origine. Ils n'avaient garde d'oublier qu'au traité de

Paris, la Grande-Bretagne, au lieu de traiter avec le

gouvernement central, avait reconnu la souveraineté

de chaque Etat en particulier. *^^ Il n'y avait eu en

(1) Nous avons vu souvent ce fait mis en doute. Il est pourtant certain

comme le démontre l'article qui suit du traité de Paris. 1783 :
" His

Britannic Majesty acknowledges the said United Stutes, viz : New
Hampshire, Massachusetts Bay, Rhode Island and Providence Planta-

tions, Connecticut, New York, New Jersey, Pennsylvania, Delaware,
Maryland, Virginia, North Carolina, South Carolina and Georgia, to

hefree, sovereign and indépendant states ; that he treats with them as

such, and for himselt, his heirs, and successors relinguishes ail daim
to the goTernment, propriety and territorial rights of the same and
every part thereof."

i;i
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suiimie, dans la séparation finale de la métropole et de

ses colonies, (jii'un déplacement d'autorité qui, du roi,

avait été transférée au peuple des différents gouverne-

ments.

Il était resté du pacte de 1789, un écjuivocpie qui

devait soulever bien des tempêtes dans l'avenir. La
concentration des forces (pu^ l'on venait d'opérer créait-

elle un lien indissoluble, ou bien, faculté était-elle

laissée aux parties contractantes de reprendre, un jour

ou l'autre, les droits cédés au i)Ouvoir central ? Pour

. bien des Américains, l'idée de ])atrie se circonscrivait

dans les limites de chacune des anciennes colonies. A
leur yeux, surtout durant les premières années du nou-

veau régime, il n'était dû au gouvernement central

qu'une mince somme d'allégeance. Telles furent les

idées qui eurent cours presque partout à l'origine, et

qui allèrent en s'affaiblissant vers les temps actuels, sauf

dans les Etats à esclaves. La guerre de la sécession a

porté un coup fatal aux state rights et personne aujour-

d liui, même au Sud, n'invoque le droit d'un Etat à se

séparer de l'Union.

Il ne faudrait pas conclure, de ce que la doctrine des

droits des Etats à rei)rendre leur souveraineté est chose

du passé, que c'est aujourd'hui le régime de la centra-

lisation des pouvoirs qui prévaut dans la grande

ré}mblique. Non, l'action des Etats s'exerce encore

dans une vaste sphère embrassant l'ensemble des liber-

tés communales, les cent privilèges que les sociétés

modernes regardent comme nécessaires à leurs besoins

journaliers.

Il leur appartient de faire des lois sur le mariage, le

divorce, la faillite, de créer des cours de justice, de

de
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(lonner l'cxistcMice k''<;al(' mix villes et aux (otrns, aux

associations <lo tous «•euros, d'imposer des taxes directes.

L'instruction [)ublifiue tombe aussi sous leur contrôle et

il est «l'usage chez eux de (lot(H" généreusement les

écoles dans lesquelles les enfants sont admis gratuite-

ment et (jui sont malheureusement non-confessionnelles.

Les législatures provincijdes composées partout d'un

sénat et d'une chamlire de représentants n'ont, sauf

dans quatre Etats, des sessions que tous les deux ans ;

l'expérience ayant prouvé «pie la réunion plus fré(iuente

(lu parlement nuiltipliait les mauvaises lois.

L'esclavage faisait partie des questions laissées au

contrôle des provinces. La constitution de 17H9 était

muette sur ce sujet ; mais en 1787, le «ongiès avait

passé une ordonnance «léfinissant les limites des terri-

toires, d'où sont sortis les Etats de l'Ohio, de l'indiana,

du Wisconsin et du Michigan. En vertu d'un article de

ftette ordonnance, la servitude était interdite dans cette

région, située au nord et à l'ouest de la rivière Ohio.

Au delà de cette ligne qui fut si fameuse dans l'histoire

de l'Union, commençait la terre «le la liberté, tous les

Etats de cette région ayant déjà aboli l'esclavage.

En 1790, une re«|uête priait le congrès de décréter la

libertés des noirs. La chambre des représentants relusa

de s'occuper de cette deman«le, et déclara qu'aux Etats

seuls appartenait le jxmvoir de régler lia question de

la servitude. Cette décision, rapprochée de l'ordon-

nance de 1787, servit «le base au droit ^mblic américain

jus(]u'au jour où la ])roclamation de Lincoln brisa les

fers des esclaves.

Au sommet de l'Etat se place le gouverneur élu direc-

tement par le peui)le. La durée de ses fonctions couvre

,w
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une année au Massaclnussetts ; ailleurs elle varie de

deux à quatre ans. Les attributions de ce haut fonc-

tionnaire ne sont pas très nombreuses. Il est surtout

cliar<j^é de voir à l'exécution des lois et des arrêts tles

tribunaux. Dans (juelques Etats, c'est lui ([ui nonnne

les ju«»es. vVu-dessous du j^ouverneur, se trouvent (juel-

(jues officiers entièrement indépendants de lui et de la

législature et ne relevant ([ue du peui)le ([ui les choisit ;

ce sont : le secrétaire d'Etat, le trésorier, Vattoniej/

général, chef <lu département des lois et qui surveille

les poursuites instituées au nom de la Comwonwealfh,

c'est-à-dire de l'Etat ou du peuple.

L'esprit démocratique s'est infiltré d'une année à

l'autre dans les constitutions locales, (pii sous cette

influence ont subi de profondes modifications. Une
grande défiance du suffrage universel pour ses manda-

taires a aussi laissé son enqjreinte sur ces chartes ; elle

est surtout visible chez celles qui ont été créées depuis

la révolution et dans les Etats qui ont reçu les plus forts

contingents de l'inmiigration européenne. C'est à raison

de cette défiance, que le principe d'éligibilité a été posé à

la base des pouvoirs publics, et que la durée des charges

des fonctionnaires de l'administration a été diminuée.

Le principe de l'élection a même été étendu au choix

des juges dans le but de prévenir la corruption, les abus

d'autorité et de les réprimer. Inutile d'ajouter que le

peuple a opéré là une réforme à rebours.

La plupart des treize Etats successeurs des planta-

tions existantes avant la révolution, ont moins sacrifié

aux idées nouvelles, conservant le plus possible les

principes posés à la base des anciennes chartes colo-

niales.

m
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CHAPFTRE xxrn

SYSTÈME .lUDiriAIHE

il est double, — Le Kouverneiuent de Washington a le droit de créer des

couro de justice. - Les gouvernements d'États po88<'dent un droit

identi<iue en ce qui regarde lea affaires provinciales. — Juges
électifs. -Danger de ce système.

Le système judiciaire américain est une des plus

remarquables conceptions de nos ingénieux voisins, (jui

y ont mis l'empreinte de leur esprit praticpie. Aux yeux

des Européens, il offre deux traits singuliers (ju'ils ne

rencontrent nulle part chez eux. Tandis que là-bas l'ad-

ministration de la justice découle d'une source unique,

elle procède chez les Américains et du pouvoir central

et des institutions régionales, sans que ce double méca-

nisme amène de chocs, tellement leur sphère d'action se

délimite naturellement. Mais ce qu'il y a encore de

plus singulier dans l'administration de la justice aux

Ktats-Unis, c'est (jne les tribunaux — non en vertu du

texte des constitutions, mais par l'effet de la tradi-

tion—se sont constitués gardiens des chartes pour faire

obstacle à l'omnipotence de l'Etat, et réprimer le despo-

tisme des majorités. Nulle loi n'autorise cette inter-

vention, acceptée par tous les intéressés, qui sentent

})ien qu'elle est la plus sûre garantie contre les empiéte-

ments du nombre sur le droit de chacun. Remarquez
Hi

i; 1
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fil

m

bien ([110 les cours fédérales et provinciales ne sont j)as

investies d'un contrôle sans cesse agissant relativement

aux actes des législatures. Il faut pour motiver leur

intervention qu'il s'élève un litige, et (ju une partie lésée

appelle leur attention siu* l'illégalité de la loi dont elle

se croit fondée à se pbiindre. Il est alors du devoir des

juges d'examiner l'œuvre de la législature et de la

mettre de côté si elle n'est pas conforme à la constitu-

tion, Nous voici en face d'une violation bien pro-

noncée du principe tant préconisé par les pères de la

constitution : du i)rincipe de la séparation des pouvoirs ;

mais leurs fils ne sont pas gens à se laisser arrêter par

des abstractions, sachant (][ue les plus belles en théorie

ne valent que très peu en pratique. Il leur a paru que

la justice offrait un contrepoids à l'omnipotence des

chambves et ils se sont empressés de la placer auprès

de chaque parlement. Ne faut-il pas voir aussi dans

cette institution une nouvelle i)reuve de cette défiance

({ue la démocratie américaine, si conservatrice d'instinct,

a manifesté contre elle-même et du peu de foi qu'elle a

dans la nature humaine.

Jetons maintenant un coup d'œil sur l'ensemble tlu

double système judiciaire américain. Au sommet de l'or-

ganisation fédérale se trouve la cour suprême, création

de la constitution qui a remis au congrès le soin d'ins-

tituer les autres cours fédérales par tout le pays.

La nomination des juges des cours fédérales appar-

tient au président ; la durée de leurs fonctions se

prolonge indéfiniment duriwi good hehavior, durant

bonne conduite.

Ces cours connaissent de toutes les matières de loi et

d'équité qui prennent naissance sous l'empire de la
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constitution fédérale ; des contestations dans lesquelles

les Etats-Unis sont parties ; des contestations entre

deux ou plusieurs Etats et entre un Etat et des citoyens

d'une autre partie du pays.

Toutes les causes criminelles sont déférées au jury

et les crimes sont jugés dans les Etats où ils ont été

commis.

A côté des cours fédérales, se trouvent dans cha([ue

Etat des tribunaux de sa création, dont la compétence

s'étend à l'ensemble des causes dérivant des lois régio-

nales. Trois degrés marquent l'ordre hiérarclii(|ue de

ce système judiciaire au sommet duquel se trouve une

cour suprême, constituée en tribunal d'appel. Au-des-

sous, se distribuent les juridictions inférieures sous

différents noms. Il n'est pas rare, surtout dans les

Etats héritiers directs des colonies des deux siècles

derniers, d'entendre parler de courts of mmmon pleas,

à'oyer et termi?ier, de ckancery tout comme en Angle-

terre. Si les noms d'autrefois subsistent, le fonds n'est

pas toujours le même, bien que la wmmo?i law de la

Grande-Bretagne soit à la base de la législation, mais

mêlée à la loi statutaire. Les jurisdictions d'équité

n'ont pas eu l'heur de plaire aux x\méricains ; il leur

a paru qu'elles ouvraient trop la porte à l'arbitraire,

cependant il a été impossible de s'en défendre com-

plètement et les cours d'équité subsistent concurrem-

ment avec les tribunaux de droit commun.

La même influence qui a pén "^ é tout le corps social

(les Etats-Unis, a introduit le système de l'éligibilité

des juges. Sous l'ancien régime, leur choix appartenait

soit aux gouverneurs, soit aux assemblées législatives,

('t si ce mode de nomination existe encore, ce n'est que

dans quelques anciens Etats.

!:
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Dans la plupart, c'est le peuple qui est censé choisir

ses juges, mais en réalité ce sont les brasseurs d'affaires

électorales — gens le plus souvent les moins recom-

mandables— qui désignent les candidats aux fonctions

judiciaires. Celle-là est bien la plus dangereuse des

innovations de la démocratie, exposant la justice aux

pires soupçons. Cette manière de choisir les magistrats

n'en fait-elle pas les esclaves des politiciens ; n'oblige-t-

elle pas les juges pendant la courte durée de leurs fonc-

tions, à ne rien faire de nature à nuire à leur réélec-

tion ? La reconnaissance envers les organisations dont

ils sont les créatures ne les lie-t-elle point à se sou-

mettre, dans l'administration de la justice, à des mé-

nagements et à des compromis incompatibles avec

l'honneur des tribunaux. L'indépendance de la magis-

trature, qui est la première sauvegarde de son honnêteté,

a reçu un coup fatal le jour oii elle est devenue fonction

élective. Il est difficile de comprendre comment les

Américains, qui n'osent jamais faire fonds sur la probité

humaine, ont pu consentir à accepter un principe qui

en est le plus sûr destructeur ?
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CHAPITRE XXIV

l'HKSIDKNCE DE WASHIN(4T0N (1789-1797).

Washington, éhx président des Etats-Unis, organise le gouvernement
sur les bases de la nouvelle constitution. — Hamilton et Jett'erson,

chef de deux partis rivaux, entrent dans son cabinet. — Lutte

entre les fédéralistes et les partisans des droits des Etats.

L'organisation des pouvoirs publics une fois termi-

née, il s'agissait de soumettre les institutions nouvelles

k l'épreuve de l'application afin de rétablir l'harmonie et

donner à l'esprit pratique des Américains tout son

essor. Qui appellerait-on à la suprême magistrature

pour inaugurer l'ère nouvelle ? Il ne pouvait y avoir

([u'une réponse à cette question, et tous les yeux se

tournèrent vers l'illustre Washington, de beaucoup la

plus haute personnalité du pays. Cet honneur ne l'atti-

rait nullement ; l'âge pesait déjà lourdement sur ses

épaules et la retraite avait plus d'attrait pour lui que le

pouvoir. Il lui fallut, cependant, céder au désir unanime

de ses concitoyens qui le portèrent deux fois à la prési-

dence et le contraignirent de mettre, au prix de son

repos, un glorieux couronnement à sa carrière.

Il devint nécessaire de déterminer, au début, la phy-

sionomie qu'il conviendrait de donner à la présidence.

Participerait-elle de l'éclat de la royauté, ou bien se

renfermerait-elle dans une simplicité puritaine ? Les

ri
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avis étaient jjartagcs. Lv sénat proposa de donner

au président le titre d'altesse, mais ce mot sen-

tait trop la monarchie, et l'autre chambre refusa de

l'accepter. L'usage i)rcvalut de ne l'aj^peler (pie : M. le

président. Washington, bien que d'origine aristocra-

ti<pie, réi)ugnait à toute ap))ellation ])om])euse. Les

chandjres lui avaient voté une garde d'honneur, et

lors(ju'elle vint se mettre à sa disposition, il répondit

.simplement, en refusant ses services, qu'il ne voulait

d'autre protection que l'affection de ses concitoyens.

Cependant il entoura la présidence d'un certain déco-

rum qu(î la démocratie fit disparaître plus tard. 11

n'était pas accessil)le à tous venants connue le sont les

j)résidents de nos jours. Un code d'étiquette réglait les

audiences qu'il accordait et il se rendait au congrès

dans un carosse trainé })ar six chevaux. I^a société du

temps se plaisait à donner à sa femme le titre de lady

Washington ; c'était le derniei* vestige des mœurs aris-

tocratiques de l'état colonial.

Le président, qui ne se dissimulait ni la grandcuir ni

la difficulté de sa mission, réunit aui)rès de lui tous

les hommes de valeur. Il lui fallait leur conccmrs pour

faire fac(^ au péril de la situation. Le congrès avait

créé ([uatre niinistè)'{>s : Au déi)artement des affaires

étrangères (aujourd'hui seci'étariat d'F^tat) il appela

Jefferson : aux finances, Hainilton ; à la justice (dépar-

tement de VAttitmci/ General), liandolph, et Wilson \\

l'intérieur. A ces ministères ont été ajoutés depuis

ceux de la guerre, de la marine et des postes.

Washington, élu président par le vote unanime des

Américains, caressait le vain et naif espoir qu'ils ne con-

uaitraient jamais l'esprit de parti. Ils devaient, hélas !
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le pousser à ses dernières limites, et à ses derniers abus.

C'est cette candeur (|ui le porta à faire entrer dans

son cabinet deux hommes aux idées diamétralement

WASHINCTUN

opposées qu'il ne tiirda pas à voir aux prises : Hamilton

et fFetierson. Ce dernier, de retour de Paris dei)uis

peu de temps, avait senti s(>s instincts de démocrate
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s'exaspérer au contact des jacobins, bien (ju'il fût loin

(le partager tout leur radicalisme. C'était l'avocat le

plus habile et le plus ardent de la doctrine des

droits d'Etat, et le chef des républicains *'* dont les

idées n'avaient rien de commun avec celles du parti

(|ui aujourd'hui porte ce nom aux Etats-Unis. La
doctrine contraire était représentée par Hamilton, le

plus en vue des fédéralistes. Il voulait au dessus des

Etats un gouvernement constitué sur de larges bases,

et concentrant en lui la vie et l'énergie nationales qui

de là rayonneraient vers les extrémité^. Crétait un
centralisateur ennemi de tout compromis, tandis (pie

pour Jefferson l'autonomie des Etats primait l'impor-

tance du pouvoir central. Par égard pour Washington,

Hamilton s'abstint d'abord de répomb^e aux provocations

de Jefferson ; mais à la fin, poussé à l)out, il riposta avec

une vivacité qui fit taire son adversaire dont les diatribes

à l'adresse des aristocrates, des mimarehistes, des cor-

ro/npus, visaient autant le président que son ministre des

finances. L'alliance imposée à ces irréconciliabh^s était

anormale et elle se brisa i)ai' la retraite de Jefferson.

Dès les premières sessions du congrès, on vit i)oin(lre

les premières difficultés (jui allèrent en grossissant jus-

(pi'au jour où elles firent éclater sur le pays le fiéau de la

guerre civile. Les deux écoles, dont nous venons de

parler, se plaçaient à des points de vue op})osés pour

interprêter la constitution. L'une, qu'on appellerait au-

jourd'hui celle des centralisateurs, donnait le plus d'am-

pleur possible au texte des constituants de 1789 ; c'était

l'esprit de l'acte primordial (pi'il fallait consulter,

(1) On les appelait quelquefois démocrates-républicains.
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disaient-ils, et cet esprit tendait à former au centre

du pays un gouvernement qui dominerait tous les

autres et dont l'intluence devrait prévaloir en cas de

conflits avec les Etats. L'école rivale voulait s'en

tenir strictement à la lettre de la loi et repoussait

avec énergie tout em{)iètenient sur les droits des gou-

vernements provinciaux. *^*

En 1790, le parti de la centralisation risqua une pre-

mière attaque contre rennemi, en prée^^^tant à la

seconde chambre une recpiête qui demandait l'abolition

de la servitude.

A cette requête, la chambre répondit qu'il apparte-

nait à chaque Etat de régler seul et pour son propre

compte, la question de l'esclavage. Cette décision était

conforme à la doctrine de Jeflferson sur les droits

d'Etats qui prévaudra durant soixante ans, doctrine

acceptée par tout le Sud et une partie du Nord et de

l'Ouest. (2)

Un des premiers soins du gouvernement fut de créer

une Banque nationale. Il avait paru à Washington et

à Hamilton que le projet de fonder une institution de

ce genre rallierait tous les suffrages. Il n'en fut rien, et

c'est sur cette proposition qu'éclata le premier conflit

des droits des Ktats à l'encontre de ceux du pouvoir

central. Les républicains de l'école de Jefferson préten-

daient que cette affaire était du ressoH des autorités

MJ

iil

(1) On appelait les premiers latitudinarian, et les seconds strict

constructioniats,

(2) Voici cette résolution de la chambre des représentants ;

" That Congress hâve no authority to interfère in the émancipation

o£ slaves, or in the treatment of them within any of the States ; it

remaining veith the several States alone to provide any régulations

therein which humanity and true policy may require."

H
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provinciales, lia question fut déférée à la eour suprême,

({ui se rangea à l'opinion (l'Haniilton et du président
;

mais un des juges déclara (jue la cause lui avait semblé

si douteuse qu'une décision contraire à celle (]ui avait

été rendue lui aurait paru tout aussi raisonnable.

L'administration de Washington eut à soumettre une

terrible révolte des Indiens de l'Ouest. Les deux pre-

mières expéditions dirigées contre les Sauvages furent

désastreuses, surtout la seconde (jui vit la déroute

complète du général Saint-Clair, un ancien compagnon

d'armes de Washington. On dut confier à l'habileté du

général Wavne la tache de mettie les révoltés à la

raison.

Ce qui donna le plus de soucis au président, ce furent

Les relations de son gouvernement avec la France, lie

mouvement révolutionnaire de 1789 avait eu un im-

mense retentissement aux Etats-Unis qui l'accueillirent

avec enthousiasme. Dans leur haine pour George III et

les institutions monarchiques, l«\s Américains envelop-

paient toute la royauté, oubliant coml)ien l^ouis XVI
s'était montré l'ami des insurgés aux jours de leur lutte.

Washington suivit d'abord le courant d'opinion générale,

mais lorsque la révolution dressa partout l'échafaud,

son conservatisme et son cœur se révoltèrent. Il se pro-

duisit chez lui et chez (pielques-uns de ses amis une réac-

tion qui fut loin d'être universelle, car presque partout

les échos delà Marseil/idse retentissaient à l'arrivée des

nouvelles 1^3 France et surtout à l'annonce des victoires

des armées de la république-sœur. Il devint évident

que si le gouvernement américain ne se renfermait pas

dans les limites de la plus stricte neutralité, il serait

entraîné à la suite de la France dans un conHit avec

un

({U
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la

l'Angleterre. C^ette neutralité n'était i)as dn «j;oût de

certains enthousiastes persuadés que l'heure était venue

pour le i)ays de s'acquitter de sa dette de gratitude

envers la France.

L'arrivée aux Etats-Unis (179^) d'un agent de la

convention vint encore compliquer une situation déjà

embarrassée. Le eitoifen Genêt, personnage doué de

certains talents mais très exalté, manquait absolu-

ment de tact. A peine a-t-il mis pied à terre à Charles-

ton qu'il prend des idlures de proconsul romain. Il

distribue à droite et à gauche des lettres de manpie,

au nom de la république, française à quiconque veut

courir sus au connnerce anglais. Le territoire américain,

le territoire d'un pays neutre, lui sert de base d'opéra-

tions contre la Grande-Bretagne. Cette audace soulève

l'indignation de Washington ; Genêt n'en a cure, sou-

tenu qu'il est par la populace. Il se décide enfin à se

mettre en route pour Philadelphie, — oii il était de son

devoir de se présenter tout d'abord. — Son voyage n'est

qu'une suite d'ovations ; il est reçu au bruit du canon et

;iax accords de la MarneÀllaùe
;
partout sur son passage

on arbore des cocardes tricolores. La mode se mettant

de la partie, ses amis s'appellent à son instar ''citoyens
"

et " citoyennes". .. ;
>.

,

Washington le gêne d'abord un peu par la froideur

de son accueil. Mais l'audace aidant, il n'en continue

pas moins ses incartades et y met le comble en faisant

un appel au peuple contre le gouvernement américain

({ui venait de lancer une proclamation, annonçant son

intention de faire observer rigoureusement les lois de la

neutralité. Le président demande le rappel de Genêt

et Fauchet vient le remplacer. L'indiscrétion et l'intem-

\

i r-'

il
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(

pérance de langaj^o du nouvel envoyé de la Convention

égalaient celle-s de son prédécesseur, et il ne fit (|ue

causer des ennuis à Washington. Une de ses dépêches

étant tombée entre les mains des Anglais (jui la ren-

dirent publique, causa un grand scandale, car elh^

contenait une terrible accusation à l'adresse des hommes
il'Etat de la jeune république.

Fauchet écrivait à son gouvernement que (juatre

Américains avait voulu vendre leur influence à la

France
;
que le ministre de la justice liandolph s'était

fait leur intermédiaire et il ajoutait :
*' Ainsi la conscience

des soi-disants patriotes de l'Amérique a déjà son prix.

Quelle sera la vieillesse de ce gouvernement, s'il montre

une telle décrépitude dans sa jeunesse !"

Uattqrneij gênerai Randolph mis en cause dans ce

passage fut sommé par Washington de donner des

explications. Il repoussa l'accusation avec indignation

mais il ne fut pas invité à reprendre le portefeuille qu'il

avait remis au président. Fauchet fut remplacé par le

citoyen Adet moins circonspect encore que Fauchet et

Genêt et dont Washington dut aussi demander le rappel.

Les relations des Etats-Unis avec la Grande Bretagne

s'envenimaient de plus en plus et une rupture était à

craindre. L'Angleterre, irritée à la vue des démons-

trations amicales prodiguées par les Etats-Unis à la

France, usait sans ménagement du droit de recherche

qu'elle s'était arrogé, pour gêner le commerce améri-

cain. Elle donnait ordre d'arrêter les navires des Etats-

Unis pour en enlever les matelots anglais qui pourraient

s'y trouver, ou sous prétexte qu'ils faisait de la contre-

bande de guerre. Washington confia à son ami, le

juge Jay, la mission de régler les questions irritantes

qui divisaient les deux pays.

les

(le

avîU
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Natiii'o lumnètc, (rmic droiture à toute dprouve, eo

pléiiipotentiairo était bien l'iionnne (ju'il fallait pour apla-

nir les difficultés pendautes. Il réussit dans sa niissiou,

mais les masses étaient si hostiles à la (iraude Bretagne

((ue le sénat, sid)issant l'intluenee populaire, ne se

décida (pi'après de longues hésitations à ratifier le traité

conelu par l'envoyé américain. (V fut le dernier acte

impoi'tant de la vie pul)li([iie du i)résident (pii refusa

une troisième réélection, établissant par ce refus un

précédant ol)servé jusqu'à ce jour. Sa décision de se

retirer de toute participation aux affaires resta inébran-

lable. Bien des ennuis l'avaient suivi dans l'accom-

plissement de sa charge. L'envie et la jalousie, lui avaient

suscité des ennemis et valu de ces outrages (pii semblent

être rinévitabhî apanage des lionnnes d'Etat. Au pre-

mier rang des envieux se trouvait le citoyen John Paine,

Français par naturalisation et (pii revint aux Etats-

Unis faisant partout parade de son athéisme et de ses

sentiments révolutionnaires. La chose est à peine

erf)yable, mais il se rencontra un journaliste (pii osa

écrire dans VAarora ([ue :
" si jamais une nation avait été

trompée, le peuple améric;ain l'avait été par Washington,

(^ue son exemple soit utile aux Ages futurs, (^ue nul à

l'avenir ne soit idole. Que l'histoire du gouvernement

fédéral fasse comprendre à l'humanité que le masque

(lu patriotisme peut être porté pour cacher les desseins

les plus dangereux pour la liberté du peuple ". L'esprit

<le parti ne pouvait pas être poussé plus loin. Les

avanies dont le pire (Je la patrie fut accal)l<'' sont bien

faites pour rendre ceux qui s'occupent de la chose publi-

que, indifférents aux outrages et aux insultes qui les

attendent à tous les tournants du chemin, lors(]u'on voit

w

Il s
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(liri»ll('s n'ont pas i'|).'ir<;iK'' un lionmu' tic la valt'ui' et do

l'honnôtcU'* de VVashinj^tou.

Kn prenant con^c de ses concitovcns, il icui" adressa

une letti'c (pii tij^ure parmi les plus helles pa^es de

riiistoii'e des Ktats-Tnis. j^lle est eni[)reinte de cet

(îspi'it élevé (pii a iin[)rinié sa marque» sur toute sa

carrière, et de sentiments l'elij^ieux lionneur de toute

sa vie. Il met ses concitoyens en <;ar<le contre l'esprit

de faction (pii connnen(ç*ait à ])oindre, et il les conjure

d'éviter de se mêler à la politi<|ue des nations étran-

j^ères. J.e congrès moins douze voix parmi lesquelles

se trouvait celle d'Andrew dackson un futur i)résident

—lui vota des adresses de remei'ciments et couvrit sa

î'etraite de fleurs. VVashington ne survécut que (piel-

([ues années à ses adieux à la vie })ul)li<iue. Il mourut le

dernier mois delà dernière année du dix-huitième siècle,

dont il fut une des gloires les plus [)ures, et, à tout prendre,

l'honnne le plus illustre, sinon [)ar les talents, du moins

par les vertus ])rivées et pul)li(pies. Le wmgrès en

apprenant sa mort, le 14 décend)re 17*.>1>, déclara : that

FIKST IN WAK, KIIJST IN l'KACK, HK NV.VS KIKST l\ THK HKAKTS

OF His corNriiv.MKN. ("étaient les paroles les plus

élo(|uentes cpi'il fût possible d'inscrire sur sa tond)e !

,.;*(, ','-1
;
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.lOHX ADA.MS (1707 IHOl)

John Adams rumplace Washington. Rupture des relations diplo-

mati(|ueQ avec la France. - La guerre est sur le point d'éclater à
la suite des provocations de Talleyrand. — Adams met fin aux
complications. — Sa conduite arbitraire à IVgard de la presse.

Sous laumiii ferme de Wasliinotou les aiiimosités des

fédéralistes et des républicains s'étaient apaisées pour

i'ei)araître avec violence après sa retraite. L'élection

présidentielle les trouva rangés en bataille, les uns sous

la conduite de John Adams et les autres à la suite de

Thomas Jefferson. Ce fut le premier qui l'emporta,

ayant obtenu plus de voix (pie son concurrent qui

devint vice-président et resta son adversaire. Ce

double choix étrange était le résultat du mode de

suffrage de l'époque, lequel décrétait que le candidat

qui oHiendrait le plus grand nombre de votes après le

magistrat suprême, occuperait la seconde place.

Les états de service de John Adams ne le cédaient

mière qu'à ceux de Washington, auijuel il avait été

attaché durant les huit années précédentes en qualité

de vice-président. Il s'était distingué au début de la

l'évolution ; l'agitation provoquée par Vurte des timbres

(17<)4) le poussa au premier rang et il prit la direction

(hi mouvement populaire au Massachusetts. Sa parti-

iii
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cipation aux travaux des congrès de 1774 et 177ô avait

été reniar((uée et son nom tijL^iirait au l)as de la décla

ration de l'indépendance. Après la paix, c'est lui qui lut

chargé de renouer les relations diploniati(|ues entre les

Etats-Unis et la (irande-Bretagne. C>onune tous les fédé

ralistes. il tenait plus aux institutions anglaises rpi'ii

celles de tout autre i)ays et elles lui [)araissaient le

modèle le plus digne d'imitaiion. Son esprit conserva

teur répugnait aux iimovations vantées pai' Jefî'ersoii,

fortement indni d'idées jacobâies et (jui dirigeait le

parti anti-anglais. Les instincts aristocratie pies d'Adanis

l'éloignaient du peui)le et il ne dut son élection qu'il

la faveur dont l'entourait Washington,

Le nouveau président apporta au gouvernement du

pays un (esprit d'absolutisme nullement approprié au

caractèn; des institutions américaines. On le vit même
agir sans consulter son cabinet ; cette indépendance

aurait mieux convenu au personnage d'un nKmar([U(î

absolu.

Iai républi(iu(' française avait vu d'un mauvais oil

le traité (17î>4) (pii l'cconciliait la (rrande- Bretagne

avec les Etats-Unis. Les envoyés du Dii'ectol.e s'étaient

donné beaucoup de ma) [)our le faire éclumer, dans le but

<le forcer la jeune républi(pie à s'allier à la France si

isolée en Europe. Loi's(|u'il fallut abandonner cette

espérance, le désappointement de Barras et de ses

collègues se ti'aduisit [)ar toutes espèces de tracasseries

qui finirent ])ar dégénérer en démonstrations hostiles.

Les corsaires français donnèrent la chasse à tous

vaisseaux j)ortant le diapeau étoile, confisquant cargai-

sons et navires, sous \v j)rétexte ((u'ils violaient les lois

de la n.eutralité en transpoitant des marchandises de

])n)venance anglaise.
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La guerre existait doue de fait ([uoi«iu'elle u'eût pas été

lîieiellemeut déclarée. Réuuir le congrès, prendre les

moyens de résister à la France, fut le premier soin de

Adauis, dout l'activité souss(;s clieveux hlaucs ])r()vo(pia

l'enthousiasme i)op(daire. Toutes les hostiUtés eurent

lieu sur mer ; la marine marchande (l(\s Etats-Unis

souffrit beancoup et l'on estime à mille le nond)re des

prises faites par les Français, (^uehiues navires de

«•lierre américaius firent cej)en(laut bonne figure et les

victoires des frégates /h'iawam et Contitcl/dtiou sur

ClH^urgcante et la VcvgedMcc flattèrent l'orgueil de la

jeune républicpie sans la consoler des grandes pertes

<|u'elle avait subies. L'opiniou publi(jue aux F'itats-

IJnis était restée malgré tout sympathiciue à la Fiance,

connue ou l'avait vu lors de la ratification du traité

négocié par Jay. (Jette sympathie devait longtemps

l'ésister aux [U'ovocations du Directoire, mais elle se

l'haugea soudain en une hostilité farouche, non par l'effet

(le ces reviremeuts d'opinions habituels aux masses,

mais à raison de la conduite insolente de Tallevraud,

alors ministre des aff^iires étraugères. Le célèbre

(li[)lomate avait, ({uelques anuées auparavant, habité les

Etats-Unis à la suite de sou ?xil de la France et de son

oxpulsiou de l'Aiigieterre. Il se flattait de bien con-

naître les Américains. Ses fonctious l'appelèrent natu-

lellement à négocier avec les trois délégués envoyés à

Paris par Adams, a])rès le rappel de Mouroe, pour

ie|)reudre les négociations r')mpues. Talleyraud crut

<|u'il en aurait facilement raison et les traita d'abord

M\(îc un grand sans -gêne; [mis, croyant hîs avoir

mis sous la domination de son génie, il leur Ht proposer

<ie payer un tril)ut à la France, t^t de lui donner

t
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à lui-même un pot-de-vin de 'J.lOjOOO dollars. Cette pro-

position souleva l'indignation des Américains. Partout

l'on répétait la réponse d'un des envoyés du président

», '.':;
JOHN ADAMS

(rielniey) à Talleynvp.d :
" Pas un sou de tribut, mais

des millions pour la guerre." La cocarde tricolore

disi)arut des Ktats-Unis pour faire place à une cocarde
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noire et les accords du Ha'd Colinuhid remplacèrent ceux

de la Marxeillam\ ("était une rupture éclatante. Au
fond, Adanis malgré ses air.s l)elli([ueux redoutait la

nuerre et le Directoire éncn'vé par les (léfnit{\s de la flotte

française à Trafal^ar fit savoir au président, par son

junbassadeur en Hollande (pi'il désirait nu^ttre fin aux

hostilités. Adanis prit la balle au bond et sans consulter

son cabinet conclut la paix avec la France, au niécon-

tcMitement général api)arent du peuple.

Son influence sur les fédéralistes du congrès engagea

ce dernier à passer des lois qu'une monarchie absolue

n'aurait pas désavouées : les Alien aiid SeAiltioit Art. La
première loi visait les nombreux étrangers, émigrés

d'Europe en Amérique, et leur imposait une résidence

de (juatorze ans aux Etats-Unis, comme condition à leur

naturalisation. Durant ce laps de tem])s, la moindi'c faute

])ouvait motiver leur exj)ulsion. Le CV)ngrès prétendait,

par cette loi d'exception, se protéger (îontre les menées

révolutionnaires des nouveaux venus. \jActe contre la

.^édition avait un caractère encore plus tvrannique, plus

ar.)itraire : c'était une mesure dirigée contre la liberté

(1(^ la presse (pii depuis plusieurs anné(\s atta(]uait les

lionrmes publics et surtout le président. Elle fut appli-

(|uée avec la plus grande rigueur.

La première victime fut un M. Lyon, prévenu d'jivoir

((ualitié de discourtt dn trône une pompeuse harangue

faite au Congrès par M. Adams. Une amende très forte

et la prison punirent son audace. Six journalistes, cou-

pables d'avoir mainpié d'égards envers le gouvernement,

sul)irent le même sort. Enfin un nonnné Jared Peck,

un ancien juge, s'étant permis d(^ trouver ces peines

excessives, paya cette ol)servation de la perte de sa
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liberté. Notre despote Crai^' ne fit point preuve d'une

eonduite plus arbitraire, lorsqu'il eondanuia à la prison

les rédaeteurs du Canadien.

L'acte contre la sédition ne souleva i)as tout d'abord

l'opinion publique, <|ui n'en saisit point toute la portée:

mais lors(|ue les Américains virent les journalistes

emprisonnés à raison de critiques })lus ou moins acerbes

des faits et gestes du président, ils sentirent que la liberté

de la presse était sérieusement menacée. Il se produisit

un violent courant d'opposition à Adams et il ne pur

obtenir la majorité des suffrages aux élections de 1>()().

C/Cux-cn s'étant partagés en nond)re égal entre Jettersoii

et Aaron Burr, la tâche d'élire le premiei' magistrat de

la républicpie revint à Ui cluunbre des représentants (|ui,

seulement après cincpiante tours de scrutin choisit

Jefferson, le rédacteur de la déclaration de l'indépendance.

'4.

vise



CHAPITRE XXVI

THOMAS .IKKKKKSOX. (ISOI lH09)

.lelîerson, le chef des partisans des droits d'Etat, fçouverne en s'ap-

puyant sur la multitude —Ses idées sont contraires à celles de
Washington. Il fa\'orise l'achat de la Louisiane par les Etats

Unis. — La Cxrande-Bretagne et la Franee gênent le commerce
américain. - Tl interdit toute relation entre ces pays et les

PJtals-Unis. - 11 prend sa retraite après huit années de prési-

dence. — Il fonde l'Université de la Virginie.

(rrâce à flettersoii, la rcpul)li<(ue aniéricaiiie trouve

(léfiiiitivement son orientation, brisant avec ce (|ui restait

(les traditions du régime colonial. La réaction contre

les doctrines fédéralistes, })rovo(|uée par les lois ar))i-

traires de John Adanis, avait permis à son rival (ie

prendre sa revanclie. C'était un homme d'Etat (pie le

nouveau président : ami personnel de ses deux prédéces-

seurs, il comprenait autrement (pi'eux le nouvel ordre de

choses. Les fédéralistes, malgré la rupture avec TAn-

gleterre, comptaient conservi'r le [ilus possible de ses

institutions chères à leurs souvenirs. Tls avaient pris

fait et cause pour le peuple^ durant la lutte contre la

in(>tropole ; mais ils le redoutaient et ne raimaient guère.

" V'otre peuple, disait Hamilton aux républicains, est

ime affreuse lu'ute." Washington et ses amis s'étaient

fait révolutionnaires à leur corps défendant, poussés

dans le mouvement pai' l'intransigeance de Georges III

17
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et (le SCS ininisti'cs. La iiioiiarcliic ne 1(mii' rtait iiiillc-

incnt anti|)atlii(iii('.

l^'csprit (lu nouveau pivsidcnt avait été coulé dans

un auti'(> moule. l*oui' lui, la l'oyauté, sous toutes

ses t'onnes, était une inonstiuosité ; seule, la souvei'ai-

ueté })o])ulaii'e se paraît de [)i'esti«>'e et de nvspeet à ses

yeux. Tous les autres pouvoirs n'étaient (jue du despo-

tisme, eonnne si la tyranuii* d'une assemblée n'était pas

aussi odieuse que celle d'un em[)ei'(MU". La devise inscrite^

sur son cachet : Rehc/lion to t/frants is obédience io (Jlod,

sentait son jacobin, mais il faut peut-être y lire une

bravade plutôt qu'un })r()(>ranune. Il était bien dans son

l'Ole lors([u'il rédigeait la déclaration de rindépendance.

(pie ses collej^ues lurent d'abord en tremblant \\ un

conciliabule du conjures. Son séjour (mi France avait

accentué sa démocratie: son attachement aux institu-

tions de ce pays résista à toutes les épreuves que les

incartades de la ('Onvention et du Directoire infligèrent

à son patriotisnu-.

Cependant si la démocratie française déteint sur

ses idées, elle ne les pénèti'c pas bien à fond. Il y a un

abîme entre sa fac_'on de comprendre le gouvernement

et celle des jacobins. Il fait corps avec le peiq)le, mais

j)Our tenter de l'élever Jusqu'à lui et le diriger, et non pour

le faire descen(b'e à la démagogie. C'est une vérité d'ex-

péi'ience (jue le [)ouvoir transfornu' ceux ([ui l'exercent.

Tels princes de (îalles (juel'on vit en ^Vngleterre pactis( r

avec les Whigs devinrent Tories en montant sur le tronc

(^)uede fois n'a-t-on pas vu des chefs d'oi)position suivre,

en arrivant au pouvoir, la politi(jue (ju'ils avaient trouvée

naguèi'c condanuiable chez leurs piédécesseurs ;* Le sen

timent de la i'esponsal»ilité afiécte le i)oint de vue d'une
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autre manière ([ue le simple rôle de ei'itique. Jetterson

avait posé l'autonomie provinciale en anta^onisnie à la

centralisation fédérale. Lui, qui voulait (ju'on sentît le

THOMAS JKI'FKRSON

moins possible l'action j»'ouverneiiientale au milieu du

corps social, saisit les rênes d'une main ferme, et dirigea

Il lieu de se laisser conduire. Un homme de sa valeur
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suit la pente naturel du j^ënie toujours enclin au eoni-

niandenient, en face de la multitude souvent avide

de h'e précipiter aux pieds des individualités puis-

santes. Sa démocratie s'était disciplinée et assouplie au

contact du pouvoir, durant les ({uatre années de sa

vice-présidence, et lorsque vint son tour de ccmunander,

il le lit en maître, dans des termes (pii soulevèrent l'en-

thousiasme du peuple américain dont il est resté l'arché-

type le plus complet. Encore aujcmrd'hui, le jeun(>

Vankee s'exalte à la lecture de son discours d'inau}j;ura-

tion qui sonne à ses oreilles, malgré l'euHure et les méta-

phores démodées, comme le plus j)ur métal d'Addison

et de Ben Johnson.
" C'est un principe sacré, disait-il, (pie la vohmté de

la majorité doit prévaloir dans tous les cas. Cependant,

cette volonté n'est légitime (|ue si elle s'appuie sur la

raison. La minorité possède des droits égaux qui lécla-

ment la protection de lois égales (pi'on ne peut violer

sans qu'il y ait tyrannie. Concitoyens, soyons donc unis

pour ne faire qu'un co-'ur et qu'une même volonté ;

rendons aux relations sociales cette harmonie et cette

affection sans lesquelles la liberté et même la vie sont

choses ennuyeuses, et songeons qu'après avoir banni de

notre pays cette intolérance rf3ligieuse qui a fait souffrir

et saigner l'humanité si longtemps, nous aurons gagné

peu de choses si nous favorisons une intolérance politicpie

aussi arbitraire, aussi méchante et aussi coupable que la

première.
"

D'une certaine rudesse de manières, il foula aux

pieds l'étiquette établie par Washington et Adams. Au
lieu de se rendre au congrès en grand équipage pour

prêter serment lors de son élection, il monte à cheval.
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ari'iA'e sans escorte près «les édifices publics, attaclie

sa monture à la palissade et entre dans la salle des

séances conunn le [)i'einier venu. Cette ostentation dans

la modestie cachait hien plus d'orgueil ({ue le céré-

monial convenahh; suivi par Washington. On le vit

pousser le sans-gène jusipi'au })oint de se mettre en

pantoutMes et en bras <le chemise p(mr recevoir l'ambas-

sadeur anglais : c'était confondre la simplicité avcj le

débraillé. *"

Les relations <[ue Jefferson s'était créées en France lui

turent très utiles dans les ])remiers temps de sa prési-

dence. Ses amis de Paris l'avant tenu au courant des

négociations qui avaient engagé l'Espagne à rétrocéder

la I^ouisiane à la France, il apprend un jour avec stupé-

faction (pie Bonaparte songe à jeter sur les bords du

Mississipi les bases d'une puissante colonie. Le plan

était arrêté et à la veille de recevoir un commencement
d'exécution, car Fernadotte avait ol)tenu la mission de

se rendre en Louisiane et d'v fonder des villes et des

paroisses, à mesure (pi'on lui enverrait, par contingents,

les vingt mille honunes cpi'il s'agissait d'y établir. Le
gouvernement américain devait naturellement s'em-

ployer à faire avorter ce projet qui, s'il était réaUsé,

placerait la jeune républi(|ue entre les colonies des

deux plus fortes puissances de l'F^urope à cette époque :

le Canada au nord et la Louisiane au sud. Des compli-

cations allai"nt donc surgii' entre ies Etats-Unis et la

France, lorsque les événements servirent admirablement

'lefferson. La paix d'Amiens n'avait été qu'une trêve,

(1; Sous J<*tî»Msoii, le siôge du gouveint'inent qui avait été auparavant
!! Philadel})hie, fut transféré à Washington.
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et l'atniosplR'iv |)()liti(|iu' ^^rossc d'oiancs annoiu'ait une

prochaine coiiHa^ratioii (|iii mettrait de luniveau la

rVanee et l'Anj^letene aux prises. Napoléon sentant

(|ii'en présence des flottes anglaises, maîtresses des

mers, sou jn-ojet devenait el»iméri(|ue, |)rèta l'oi'eille

aux avances des envoyés du javsident, et cédîi la

Louisiane contre (juiuze millions de dollars, dont trois

furent défahinés pour payer les réclanïations des

citoyens américains dont les navij'cs avaient été cap-

turés (luchpies aimées au])aravant par des corsaii'cs

tVançais. Chose à peine incroyable, ces réclamations

n'ont été réglées par les Etats-Unis (pi'en 1891, c'est-à-

<lire <[uatre-vini>t-(inatre ans a}>rès l'encaissement du

prix de vente du territoire cédé. C'est bien là le comble

de la lenteur administrative.

(Hte annexion de la Louisiane aux Etats-Unis leur

donnait un million de milles carrés, ce <jui doublait la

su])erHcie du j)ays. C'est dans les limites de ces vastes

l}laines (pi'ont été taillés les Etats de la Louisiane pro-

prement dite, de l'Arkansas, du iMissouri, de l'iowa, du

Minnesota, du Kansas, du Nebraska, du Colorach» et

(les territoires du Dakota, .Montana, Wycjming et du

Territoire Indien. On ne peut s'empêcher de soui^ei* à

ce (|ui serait arrivé si Xa})oléon, re})renant les projets

de Colbert, avait ai){)l;(|ué son puissant «j^énie à hi créa-

tion d'un empire colonial. Cette deuxième Nouvelle-

France aurait reçu les milliers d'individus dont le .sanu

a été ré})andu sur tous les champs de bataille de l'Eu-

rope. Il y aurait eu dans l'exécution de ce ja-ojet moins

de gloire retentissante, mais plus de mérite, i)lus de

services rendus à l'humanité et à la civilisation.

La popularité de Jefîcrson s'était accrue à la suite de
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ce niarclié si heureux. L'orinucil anK'i'ieain sVxaltait à

la vu(» (le (;et imincnse accroissenu'nt de territoire (|ni

ouvrait des pei'speetives sans liorncs à la jeunesse du

pays. La ici'lcction du prt'sident se Ht sans peine, et

JOHN' HAMII.TOX

Tinauguration de sa seconde carrière administrative

(Mit lieu le 4 mars ISOÔ.

|Les cvcncmcnts (pu" agitaient alors l'Europe eurent

leur contre-coup aux Etats-Unis oii ils tirent naître de



IMAGE EVALUATION
TEST TARGET (MT-3)

//

^^ .<^4k.

1.0

l.l

1.25

|45

US



^^<^
.^



201 THOMAS JEFFERSON
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sérieux embarms. Napoléon était au faite de sa puis-

sauce, et l'Angleterre avait entrepris de jeter le colosse

par terre, avec l'aide des ennemis qu'elle lui suscitait.

Maîtresse des mers, la (irrande-Bretagne, abus'^nt de

sa force, interdit aux neutres l'entrée des ports français

et passa un règlement en vertu duquel les navires

américains chargés de marchandises pour la France

étaient arrêtés. De plus, elle s'arrogeait le droit de visite

sur les vaisseaux des Etats-Unis. Napoléon répondit

aux arrêtés-en-conseil du cabinet de Saint-James par les

<lécrets de Berlin (] 808) et de Milan (1809),qui fermaient

l'entrée des ports de l'pAirope, depuis l'Elbe jusqu'à

l'Adriatique, à tout navire portant des marchandises

anglaises. Pris entre le blocus continental de Napoléon

et l'interdiction de trafiquer avec la France et ses alliés

proclamée par Pitt, les Américains se débattaient péni-

blement ; il leur aurait mieux convenu de s'entendre avec

les deux adversaires, et ils se seraient bien accommodés

d'un régime qui leur aurait permis de faire fortune aux

dépens de l'un et de l'autre. Bonaparte avait traité les

Anglais de nation de boutiquiers, et les Yankees ne

demandaient qu'à prouver qu'ils étaient les dignes fils de

ces gens les plus utilitaires du monde. Lorsque le gou-

vernement américain se plaignait à Napoléon du blocus

continental, " Aidez-moi à ramener la (Irande-Bretagne

à la raison, disait-'l, et nous nous entendrons ensuite."

Puis, lorsque le cabinet de Washington se tournait du

côté des ministres de (Tcorges IIP, pour prolester contre

la police arbitraire exeicée sur les mers, ceux-ci répon-

daient :
" Prêtez-»ious main forte contre le i)erturbateur

de la paix publique et nous vous ferons des concessions."

Embarrassé par ce dilemne, Jefïerson eut recoui's à
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une mesure extrême qui n'eut pas le succès (|u'il en

espérait ; il s'avisa d'un plan (|ui dans son idée ramè-

nerait à la raison l'un ou l'autre des belligérents, peut-

être les deux. C'onune les produits des Etats-Unis, présu-

mait-il, leur étaient indispensables, il crut ((n'en les en

privant tout à fiiit, il les contraindrait à relAclier la

sévérité de leurs règlements. Il fit d(mc décréter la

loi dite de W'whanjo, qui défendait l'exportation des

marchandises américaines, et la sortie de tout navire

des ports des Etats-Unis. Il est l)ien ran* (ju'un lionune

ou un gouvernement puisse prévoir les c(mséquences

de ses actes. Celui de Jefï'erson en eut de bien inat-

tendues, soulevant des protestations plus fortes dans la

Nouvelle-Angleterre et les Etats de l'Est (ju'en France

et en Angleterre. De plus, Yemhargo retenait dans les

ports des Etats-Unis la marine marchande américaine,

(jui avait trouvé son com2)te à forcer le blocus ; car si les

risques étaient grands, les profits s'élevaient aussi en cas

de réussite à des chifïres considérables. L'opposition à

cette loi devint si intense (jue les Etats de la Nouvelle-

Angleterre, dans le but d'échapper à ces consé(|uences

ruineuses, songèrent à se séparer du gouvernement

central jjour reprendre leur autonomie. La loi fut modi-

fiée et remplacée par une autre (|ui faisait la vie moins

dure au commerce.

C.'ette dernière s'appelait le N(m-wtercoiirst' art, et se

l'ontentait d'interdire toute relation conmierciale avec

les belligérants, sans exiger l'innnobilisation des navires

marchands dans les ports américains.

Jefï'erson prit sa retraite \\ la fin de s? seconde prési-

dence, et consacra dès lors son temps à la création de

l'Université de la Vii'ginie. 11 vécut Jusqu'en 1826.
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Ses dernières années furent assombries par les premières

luttes sur la question de l'esclavage. Avec un instinct

presque prophétique, il eut la prévision des terribles

déchirements qu'elle causerait.

Il a été le véritable initiateur de la démocratie améri-

caine qui n'a cessé d'entourer sa mémoire d'un sentiment

d'affectueuse vénération.
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JAMES MADISON, (1808-1816)

Les difficultés avec la Grande-Bretagne s'aggravent. — Le commerce
américain est de plus en plus gêné. — Napoléon abroge les décrets

de Berlin en ce qui concerne les Etats-Unis.—La Grande-Bretagne
persiste à exercer son droit de visite sur les navires américains.
— Guerre de 1812.

En arrivant au pouvoir, James Madison, élu président

au mois de décembre 1807, se trouva en face d'une

situation grosse de complications internationales. L'irri-

tation des esprits était grande aux Etats-Unis vis-à-vis

l'Angleterre ; non seulement cette puissance persistait à

interdire l'Europe au commerce américain, mais elle

bloquait les ports des Etats-Unis et faisait arrêter tout

navire portant le drapeau étoile qui se lisquait vers la

haute mer.

Les visites à bord des vaisseaux américains se faisaient

(le plus en plus nombreuses, et l'Angleterre en enlevait

avec le moindre sans gêne des centaines de matelots

pour les tranformer de force en marins anglais. On porte

à 600 le nombre des prises faites par la Grande-Bretagne

et à 6,000 celui de ces enrôlements forcés.

Il y avait au fond de la querelle plus de motifs d'animo-

sités que l'on n'en apercevait à la surface. La Grande-

Bretagne avait l'intuition qu'il lui était née en Amérique

It
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luiv foi'midablc livah» qui lui foi'ait la ^ucito sur tous

les marchés du monde. De là une jalousie intense qui

se traduisit en actes d'hostilités i)ermanentes à l'égard

des Etats-Unis. Ceux-ci étaient hien peu en état de

résiste)' aux règlements imposés aux neutres par le gou-

vernement anglais. Durant de longues années, Madison

pai'tagea sur ce point l'avis de Jetterson, à savoir (pie

ce serait folie de lutter à main armée contre la i)uissante

All)ion; (pi'il fallait user de [U'iidence et attendre l'aurore

de jours meilleurs. Mais Aladison était un de ces honuues

faits pour briller au second plan, aux(pieis manipieut les

(pialités nécessaires aux chefs d'Etat. I/inHuence de

quelques jeunes membres du congrès })leins d'une ardeur

belliqueuse finit par l'atteindre. La sagesse lui com-

mandait <le contenir leur fougue; sa faiblesse le fit

maicher à leur remonpie. Parmi ces anglophobes se

faisaient remar(]iier Calhoun et (May, qui se vantaient

de pouvoir faire la conquête du Canada avec (pielques

régiment des milices du Kentucky. La guerre fut déclarée

le 17 juin 1812, à la suite d'un message de Madison, en

date du 1er avril de la même année, recomnnindant cette

mesure extrême. On a])prit (piehjues semaines plus tard

que les arrêtés-en-conseil, causes de la guerre entre les

deux pays, avaient été abrogés avant la ruj)ture officielle

des relations entre les deux pays. On n'en passa })as

moins outre, décidé (pi'on était d'humilier l'Angleterre.

Le congrès ressentait d'autant })lus d'irritation contre

le cabinet de Saint-James cpie Napoléon avait annulé les

décrets de Berlin et de Milan, acte de générosité qui

rendait encore ])lus odieux les règlements de la Grande

Bretagne.

Une suite de querelles interminables avec l'Angleterre
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avait fait prendre cette lésolution si inopportune aux

yeux de Jetf<M'son. Sans armée, sans flotte, Madison

ne se lançait-il j)as en aveugle dans une aventure bien

aléatoire 'i On ccnuiait les désastreuses campagnes de

JAMES MADISON

181*2 et de Hl:] au Canada: les troui)es américaines,

repoussées sur les bords des grands lacs, battues à Lacolle

et à Chateauguay, ne possédaient })as, vers la fin de la

guerre, un pouce du territoire (pielles s'étaient flattées de
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conquérir en rjuelques semaines. C'était un désastre

plus j^rand que celui de 1775.

Aj)rès la chute de Napoléon, il fut possible a l'Angle-

tei're d'expédier en Aniériciue de nouvelles troupes. En
1814, l'amiral CV)ckhurn et le général Ross débarquent

sur les rives du Potomac et marchent contre Washington,

av(^c 7,000 soldats de l'aruiée de Wellington, des vétérans

de la guerre d'Espagne qui depuis sept années n'avaient

]jas couché ailleurs que sous la tente. La capitale se

rendit avant que ses défenseurs eussent brûlé une

amorce. Madame Madison n'eut que le temps de quitter

la Maison Blanche en toute hâte par une porte, pendant

que les Anglais entraient jjar une autre.

Le chronique rapporte que le général Ross se précipita

dans la chambre des représentants et que monté sur le

fauteuil du Speaker, il s'écria : Shall this harhour ofyankee

(h'moci'acii he burned ? A IIfor it shallsay : aye. Il paraît ([ue

la réponse fut affirmative, car ordre fut donné de mettre

le feu au Capitole et à tous les édifices publics.

I^a victoire remportée à la Nouvelle-Orléans par le

général Jackson fut un des rares faits d'armes de nature

à consoler les Américains de leurs malheurs. Disons

cei)endant que la fortune de la guerre les favorisa beau-

coup plus sur mer que sur terre. Le congrès n'avait pas

de flotte à opposer à celle de l'Angleterre, mais un

certain nombre de frégates qui, dans de.^ rencontres avec

des vaisseaux isolés de l'ennemi, soutinrent avec avan-

tage l'honneur du pavillon américain. Enfin la paix fut

conclue, en 1814, par le traité de (land qui démontra bien

l'inutilité de la dernière guerre, car il n'y fut nullement

question des causes de la rupture entre les deux pays :

le droit de visiter les vaisseaux neutres que l'Angleterre
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CHAPITRE XXVIII

.lA.MES MONHOE ( 18 17-1 H^T))

Popularité du président. — La céUM)re doctrine Monroe. — Révolte des

républiques hispano-américaines. — La question de l'esclavage. —
J,Q compromis du Missouri. — La Fayette aux Etai/S-Unis.

T.e colonel Monroe, vétéran de la guerre de l'indé-

pendance, remplaça Madison à la Maison Blanche.

Personalité marquante du parti démocrate-républicain,

il avait été élu sans opi)osition,' faute d'un adversaire,

car à cette époque les fédéralistes, diminués en nombre

et à la veille de disparaître de la scène politique des

Etats-Unis, ne s'étaient pas sentis assez forts pour

livrer bataille à l'ennemi. Imbu au même degré que

Jefïerson de l'esprit américain, de cette espèce parti-

culière de patriotisme poussé à l'excès qui prend en

France le nom de chauvinisme et de jingoism en Angle-

terre, il incarnait en lui les préjugés et les ambitions

des masses. Sa popularité, qui était très grande lors de

son élection, fut portée à l'apogée par la promulgation

de la doctrine Monroe.

Depuis plusieurs années, les Etats-Unis suivaient

avec intérêt la lutte engagée entre l'Espagne et ses

colonies américaines qui avaient proclamé leur indépen-

dance. De 1811 à 1822, la Colombie, le Chili, le Pérou,

sous la conduite de Bolivar, le plus célèbre des révolu-

18
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'
-i'

il'

tioniiaiies do l'cipcxiiio, et enfin le Mexi([ne, étaient

successivement entrés dans le mouvement insuriec-

tioiHiel. L'opinion publique ^:ix Etats-Unis ne pouvait

rester étran*»ère à ces soulèvements «jui rappelaient celui

de 1776. La presse et la tribune retentissaient d'expres-

sions de sympathie à l'adresse des rebelles
;

partout

l'on portait leurs couleurs et le chapeau à la Bolivar

devint à la mode. De la multitude l'excitation fit son

chemin au congrès, oh Henry Clay et (/alhoun ne ces-

saient de dënop jr la tyrannnie de l'Espagne et de

plaider la cause ues Hispano-américains. Enfin le con-

grès invita le président à reconnaître leur indépendance

et Monroe se rendit à son désir (1822). Ce dernier ne

devait pas s'arrêter en si beau chemin. Soupçonnant

que la Sainte-Alliance ^** pourrait bien se porter au

secours de l'Espagne contre ses colonies, Monroe prit

position contre cette intervention probable, bien décidé

à la prévenir. C'est alors ^^1823) qu'il lança le fameux

message auquel son nom est resté attaché et qui intro-

duisait dans le droit public un nouvel article, accepté

aujourd'hui pav l'Europe. Etendant les ailes protec-

trices de l'aigle américaine sur la couvée des nouvelles

républiques dont l'enthousiasme yankee avait salué

l'éclosion, la doctrine Monroe faisait savoir à l'Europe

que les Etats-Unis ne toléreraient pas son intervention

dans les affaires du continent occidental. L'oncle Sam
créait ainsi à son ])rofit un protectorat qui lui permet-

trait de dévorer, si bon lui semblait, les républiques-

(1) La Sain te-Alliance était une ligue conclue entre la Russie, l'Au-

triche et la Prusse, après la chute de Napoléon, dans le hut de régler

les relations entre les peuples, de combattre le progrès des idées révolu-

tionnaires en Europe et aussi d'empêcher le relèvement de la France.
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sa'urs, en tout ou en partie, eoinnu? le Mexi(|iie et le

Texas raj)prirent plus tard à Icuns dé{)eus.

(e nies.saj^e qui porte la date du •JdéceMilire 18211, est

lédij^é dansée style plein d'enii)liase que les diplomates

auïéricains send)lent att'eetionner. il n'est pas toujours

facile de saisir la pensée de l'auteur, au mileu de cette

enfilade de périodes rouHantes. Heureusement <[ue la

manière de dire de Monroe se fait jilus |>récise et j)lus

claire lorsqu'il touche au point capital de son < ouvre.

Nous en citerons seulement (pielques lij^nes qui rendent

parfaitement son idée et ' ur le si»ns (les(|uelles il ne

saurait y avoir de doute :

*' Nous devtms à la l)onne foi, à nos bonnes relations

avec les puissances, de déclarer (pie nous considérerons

comme une atteinte à notre paix et à notre sécurité toute

tentative de leiirpartpom' étendre Itmr Hiiiithèie à nn4' portion

queleonqae de cet hémisphère. Nous ne sommes point

intervenus, n(ms n'interviendrons pas dans les colonies ou

les dépendances que possèdent telles ou telles puissiinces

européennes : mais quant aux gouvernements qui ont

(léelaré leurs indépendance et l'ont maintenue et, pour de

justes et hautes raisons, en ont obtenu la reamnaissance

de notre part, nous serions forcés d'envisager toute inter-

position en vue de les opprimer ou d'eœercer un contrôle

(quelconque sur leurs destinées comme la manifestation d'une

disposition hostile envers les Etats-Unis"

Cette doctrine découlait des déclarations antérieures

des gouvernements des Etats-Unis. Washington avait

conseillé à ses concitoyens, en prenant congé de la vie

publique, de se tenir à l'écart de la politi(pie européenne

conseil qui comportait l'exclusion des étrangers des

affaires américaines. Jefferson était allé beaucoup plus
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loin et avait forteiiKMit cnpii^^i'' Moiiroi' à mettre les

<»()uvern('ni('uts (routrc-nuM' en ilcincnrc do s'occupor

excliisivcnicnt des <|ii(\sti(>ns iiitt'icssant l'ancien monde.

Kn fin Je compte, la doctrine Monroe était rex])reHsion

des idées courantes cliez nos voisins dej)nis un qnai't

de siècle et ré[)ondait aux vcenx du |»eui)le.

Ail début de son adnu'nistration, Monroe parcourut

les Ktats-Ums en tous sens. Partout le [>euple se prëci-

|>ilait à .sa lencontre, heureux d'êti'e accueilli j)ar le pre-

mier personnat^c de l'i^tatavec une cordialité tout à fait

démocraticpie. Son ,i;rand sens prati(]ue lui fit voir (pie

le dévelop[)ement extraoï'dinaire du j)ay.s exij^eait des

moyens de conununication ])Ius étendus cpie ceux <pu

existai(mt alois. Tl encoura<^'ea les entreprises de travaux

publics (ît sous son administration, Clinton commença le

canal Kiié, loni;' de <)()() milles. Celui du lac ('Ijamplain

et de riludson date de la même é[)0(pie.

Moiu'oe favoi'i.sa l'annexion de la Floride ; rEsi)a,i»ne

eut le bon esprit de vendre cette province depuis l(m<>-

tem[)s convoitée par les Etats-Unis, et «pie la «guerre lui

aurait tôt ou tard enlevée.

L'ère de la bonne entente, thc cra ofgood/celing, telle

est l'appcîllation (jui dési<»ne le régime Monroe. Les

fédéralistes étaient disparus et les républicains se trou-

vant sans adveisaires, res{)rit de parti sommeillait, l.a

paie et riiarmonie donnèrent un élan inconnu jusqu'alors

aux affaires et la fortune? |)ubli(]ue suivit une marclie

ascendante?.

("est toutefois durant cette j)ériode l)énie des histo-

riens, (pie parurent les prcMiiiers nuages avant-coureurs

lie la tenipête (pii,(piarante ans plus tard, ébranla l'Union,

irtîint la ru.ine et la mort sur le pays. Les pères .le la
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pas ost' tranclier la (piestion de l'esclavage, sentant (pie

la force de cohésion <|ui soutenait l'éditice n'aui'ait pas

résisté au choc ([u'une tentativ(î d'aholition d(î la seivi-

JAMKS MUNROK

t ude lui aurait inîpriniée. ( 'ependatit, dès 1 790,cetto cpies-

tion se posait à l'horizon comme un })oint noir, plein de

nu^naces ))our l'avenir. Franklin et un <»rand nombre de

l)hilanthropes priaient le Con<»rès de décréter l'émancipa-
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tion des noirs. Coninie nous l'avons vu plus haut, la

chambre dos représentants déclara son incompétence

dans l'espèce, aftirniant en même temps qu'il appartenait

à chaque Etat de maintenir ou de sup])rimerla servitude

dans ses limites. **^ Ne faisons pas aux Etats du Nord

l'hommage d'une su])ériorité morale et intellectuelle sur

l'autre partie du i)ays, i)arce que l'esclavage n'était pas

toléré au Massachusetts et chez ses voisins ; l'absence

de la servitude de ce côté s'explique par le fait que le

travail libre leur était plus utile, plus profitable que

celui des nègres.

Les deux sections du ])ays avaient vécu en paix

jusqu'en 1820 sur ce sujet ; il avait été convenu que

chaque fois que le Sud ferait entrer un nouvel état dans

l'Union il en serait aussi admis un au Nord, afin de

ne j)as rompre l'écpiilibre qui existait dans la représen-

tation des Etats au sénat. En 1820, la demande d'ad-

mission dans l'Union faite par le Missouri remit tout en

(piestion. Cet Etat se trouvait au nord de la rivière

Ohio au-delà de laquelle la servitude était proscrite.

Mais on alléguait d'autre part qu'il n'était qu'un démem-
brement de la Louisiane, admise dans l'Union au titre de

province à esclaves. La question était épineuse et les

partis en présence décidés à ne rien céder de leurs droits

respectifs, qui paraissaient aussi bien fondés à droite qu'à

gauche. Il n'y avait pbis à reculer. 11 incombait au con-

gi'ès d'aborder de fronc le problème auquel Washington
et les autres pères de la constitution n'avaient pas osé

ttmcher.

A])rès la guerre de l'indépendance, La Fayette avait, à

pi

ui

h(

lel

(1) Voir cette rt'solution, page 231.
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maintes reprises, sollicité son ami de travailler avec lui à

un plan d'émancipation jjçraduelle de noirs :
" Unissons-

nous, écrivait-il, pour acheter une petite propriété oii

nous puissions essayer d'affranchir les nègres et de les

employer seulement comme des ouvriers de ferme. Un
tel exemple donné par nous pourrait être suivi et si nous

réussissons en Amérique, je consacrerais avec joie une

partie de mon temps à mettre cette idée à la mode dans

les Antilles. Si c'est un projet bizarre, j'aime mieux

être fou de cette manière que d'être jugé sage pour une

conduite opposée." A cet appel, Washington se contenta

de répondre : "Le plan que vous me proposez, mon cher

marquis, pour encourager l'émancipation des nègres dans

ce pays et les faire sortir de l'esclavage, est une frappante

preuve de la bienfaisance de votre cœur. Je serai

heureux de me joindre à vous dans une œuvre si louable,

mais j'attends pour entrer dans le détail de l'affaire le

moment ou j'aurai le plaisir de vous voir." Ils se ren-

contrèrent au cours de l'année 1784. Leurs conversations

durent sans doute rouler parfois sur l'esclavage, et

Washington fit comprendre à son jeune ami que leur

philantrophie viendrait se heurter aux intérêts des pro-

priétaires qui regardaient le travail des noirs comme
une des assises de leur état social. En tout temps les

hommes se font des principes qui s'accommodent avec

leurs intérêts. Ceux-ci obscurcissent la vue et font voir

sous des couleurs acceptables des choses qui blessent les

regards du reste de l'humanité. Le Sud en était arrivé

à considérer l'esclavage comme une institution bienfai-

sante et pour les maîtres et pour les esclaves, comme un

espèce de régime patriarchal qui faisait revivre les

mœurs des premiers âges du monde.
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Il fallait sortir de l'impasse, liquider pour le moment
la terrible succession que les pères de la Constitution

avaient léguée à la postérité.

Les Américains avec leur tempérament d'anglo-saxon

qui leur permet de supputer les avantages et les incon-

vénients d'une situation, se décidèrent en lin de compte

à accepter un compromis qui ajournerait pour longtenq^s

la solution de la difficulté, s'il n'y mettait pas tin pour

toujours.

Il se rencontra, heureusement, dans la personne de

Henry Clay un homme de juste milieu assez inHuent

pour offrir une transaction acceptable au Nord et au Sud.

Représentant le Kentucky à la Chambre, Clay était, au

dire de ses contemporains, une individualité hors de

pair, jugement que la postérité n'a pas ratifié. Dans la

((uestion en litige, il ne s'était engagé ni d'un côté ni de

l'autre, et son nom ne soulevait pas ces i)rofondes anti-

pathies que le champion d'une cause provoque géné-

ralement. Grâce à son double prestige d'homme d'Etat

et d'orateur, il fit agréer le célèbre compromis du

Missouri, qui a donné un répit de trente années aux

Etats-Unis. D'après ce pacte, le Missouri entrait dans

l'Union (1821) comme état esclavagiste, mais avec la

stipulation expresse que l'esclavage serait prohibé au

nord de la ligne 36.30, frontière méridionale de cet Etat,

interdisant à jamais la servitude à l'ouest et au nord du

^^^-"'souri. Comme l'entrée du Maine dans l'Union se

<tit à la même époque, l'équilibre entre le Nord et le

Sud ne fut pas rompu dans la représentation au sénat.

Le Missouri compronnse fit pousser un soupir de soula-

gement aux amis de la concorde, mais les plus clair-

voyants ne se faisaient pas illusion sur sa durée. Monroe
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et Calhoun, membre de son cabinet, que nous retrouve-

rons plus tard acharné à la défense de l'esclavage, ne

regardaient la paix (|ue comme une trêve, persuadés

qu'ils étaient, que cette (juestion s'inq)0serait encore

av3c de nouvelles complications à l'attention des hommes
d'Etat américains.

Au mois d'octobre IH'24, Monroe eut le plaisir de

recevoir, comme l'hôte des Etats-Unis, son ami l^i

Fayette, invite par le congres à faire une visite au pays

dont il était, selon son expression, "le soldat et l'enfant

adoptif." La rencontre de ces deux vieux compagnons

d'armes au déclin de leur carrière, évoquait toiit glorieux

passé et un monde de souvenirs. Le voyage de La
Fayette à travers cette contrée, jadis arrosée de son

sang, ressembla à une marche triomphale. Partout il

était accueilli comme un souverain. Aucun nom n'est

resté plus populaire aux Etats-Unis cpie celui du

génér*^^ que Washington aimait à l'égal d'un tils. Le
congrès, cojnme témoignage de reconnaissance, lui vota

•200,000 dollars et La Fayette retourna en France

comblé d'honneurs, le cceur plein de gratitude pour le

pays qu'il regardait comme sa seconde patrie. Sa corres-

pondance avec Monroe nous a conservé les impressions

que lui laissa son voyage. La réception de La Fayette

fut le dernier acte officiel de Monroe qui se retira de la

vie publique en 1825. Avec lui se ferme la liste des

t)résidents choisis parmi les hommes de la Révolution.

Il mourut le 4 juillet 1831 : coïncidence singulière notée

à la mort de deux de ses prédécesseurs, Adams et

Jefferson, qui eux aussi rendirent le dernier soupir le

jour anniversaire de la déclaration de l'indépendance.

i^;

il»'
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CHAPITRE XXIX

.lOHN (^UINCEV ADAMS ( 1 82r)-lS29)

n

Adains est accusé d'avoir obtenu la présidence au moyen de la corrup-
tion. — Les partis actuels aux Etats-Unis prennent naissance sous
son administration. — Nouveau tarif des douanes. Début du
régime protectionniste aux Etats-Unis.

Monroe ayant décidé do prendre sa retraite à l'expi-

ration de sa présidence, quatre candidats, le général

Jackson, John Q. Adams, Henry Clay et ('rawfci i, se

mirer t sur les rangs pour se disputer sa succession.

Comme aucun d'eux ne réussit à obtenir le nombre de

voix nécessaire (la majorité des suffrages du collège

électoral) pour rendre l'élection valide, le choix du

])résident revint à la chaml)re des représentants qui

appela Adams à la suprême magistrature de la répu-

blique. (Vêtait un homme énergi(|ue, dédaigneux de la

poi)ularité et antipathique aux masses à l'aison de ses

allures d'aristocrate, prises au contact des grands sei-

gneurs durant sa carrière d'ambassîideur auprès de

]>lusieurs cours européennes.

Henry Clay avait al)andonné la partie, et toute son

inHuence et celle de ses amis, mise au service d'Adams,

assurèrent son élection. Celui-ci s'empressa d'appeler

Clay au poste de secrétaire d'Etat. Cette nomination

fit pousser de hauts cris à Jackson et h son parti.

i
i§'.

IRi'
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C'étaitl('i)i'ix (le la trahison, (lisaient-ils, le piixdesscTvici's

rendus par C'iav à .Vdanis. L'accusation de corruption

dirigée contre le jHesident et son ministre ne put Jamais

être établie.

Si l'éporpu' de Monroe avait vu le règne de la paix,

celle d'A'lams fut marcpiée par l'acrimonie de discus-

sions rtcerhes. ("est à cette date que remonte l'origine

des [)artis (pii existent aujourd'hui aux Etats-Unis.

Adams se réclamait des fédéralistes, «pii ne comptaient

]»Ius connue organisation politicjue et dont l'héritage

était passé aux nationaux réjuiblicains, aux whigs,

connue on les appelait parfois. A la faction adverse

connnandait le général Jackson, le chef des dénnuirates,

(jui prétendait s'inspirer des idées de Jeft'erson. L'atta-

chement à l'union, le respoct aux droits des Etats, la

soumission aveugle aux volontés populaires, tel était le

progrannne des démocrates, (jui puisaient leur force

surtout dans le Sud et prenaient l'esclavage sous leur

protection. Pendant de longues années, ce parti four-

nira des présidents à la république.

Il y eut, sous l'administration Adams, un remanie-

ment sérieux du tarif dans le sens des idées protec-

ti(mnistes. Les premiers droits à l'importation sur les

marchandises étrangères dataient de l'année 1816, et

chose qui paraît singulière de prime abord, au regard

de l'opposition acharnée que le Sud lit, en 1824, à

cette politi(iiie— c'était Calhoun, qui avait alors réclamé

un relèvement du tarif comme mesure de représailles

contre l'Angleterre, qui gênait l'importation chez elle

du coton américain. A cette époque, Calhoun soute-

nait, ainsi que tous les Etats à esclaves, que le régime

de la protection favoriserait l'établissement de nom-
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lieuses nianiifactures auxquelles le Sud fouruirait la

matière j)remière. Sa prédictiou se réalisa ; uiais, par

malheur, ou négligea de fouder la filature à côté du

champ de cotou, et la Nouvelle-Angleterre, cjui avait

d'abord vu le nouveau tarif avec un mauvais teil,

saisit bientôt tout le parti qu'elle en pourrait tirer.

Des manufactures s'élevèrent partout au Nord et, en

18*24, ses représentants, mis (m a})pétit par leur succès,

réclamèrent un relèvement de «Iroits cpii frap})aient un(î

foule d'articles nécessaires à l'agriculture et aux plan-

tations du Sud. L'opposition à cette augmentation

«l'impôts se fit violente et ses adversaires la dénoncèrent

eonmie une mesure arbitraire et tyrannique.

La lutte entre les deux grandes sections du pays,

sur le terrain économique, commencée à cette époque,

se continuera jusqu'à nos jours. On verra, sous l'admi-

uistration de Jackson, le Sud agriculteur, exaspéré,

prêt à résister, manu militari, à ce qu'il appelait les

exactions de l'industrie de la Nouvelle-Angleterre.

emanie-
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CHAPITKE XXX

LE CJKNÉRAL ANDREW JACKSON ( 1821>-18:}7)

l'ortrait du Général Jackson, le vainqueur de la bataille de la Nouvelle-

Orléans — Il introduit aux Etats-Unis le principe : à\X8po'dnystein.

—Relèvement des droits de douanes.—Le Sud opposé au nouveau
tarif.— Menace d'insurrection à la Caroline du Sud.— La doctrine

de la nullijicatiuii.—Les trois grands orateurs de l'époque : Henry
Clay, (^'alhoun et Webster.

La chronique du temps raconte ({ue, lois du vote

(Tune adresse de l'econuaissauce à Wasliington, au

moment de ses adieux à la vie publi(][ue, il se produisit

au sein du congrès quelques rares murmures de dissen-

timent et que, parmi les mécontents, un jeune député

(lu nom d'Andrew Jackson se fit remarquer entre tous.

Homme tout d'une pièce, d'un caractère violent et

emporté, il tenait, de ses premières années passées dans

les camps, une rudesse dont les honneurs même de la

j)résidence, à laquelle il fut appelé en 1829, ne le débar-

rassèrent jamais. La frontière des Carolines (jui l'avait

vu naître, formait alors la limite extrême de la civi-

lisation du côté de l'ouest, et ses intrépides colons,

toujours en guerre avec les Indiens, avaient à résis-
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t(M' aux Hurprisos do ces «loriiiors, lorsqu'ils n'atta-

(juaiout pas eux-meuies leurs bellicpieux voisins. C'est

dans ce milieu que Jackson avait fait son appren-

tissa^'e de la vie, et il en était sorti batailleur comme
pas un. On rapporte (pie la contradiction le mettait

hors lie lui et l'empêchait parfois de parler. Soldat

intré{)i(le, il devait à sa victoire de la Nouvelle-Orléans

— seul avantage sérieux remporté par les Américîains

sur les Anglais dans la guene de 1812-14 — une

grande ])artie de sa pofmlarité. Toute observation

prenait, à ses yeux, les proportions d'une attaque, et

gare à ceux qui s'opposaient à ses desseins, car il ne

savait ni oublier ni pardonner. La passion politi(|ue

primait chez lui la justice, et tout ei> se réclamant

de Thomas JefFerson, l'avocat des droits des minorités,

il n'en reconnaissait aucun à ses adversaires vaincus.

C'est /ndrew Jackson qui mit en pratique la doctrine

américaine qui a prévalu depuis aux Etats-Unis: Aici-

vainqueurs les dépouilles ! Le spoil system lui fit desti-

tuer tous les fonctionnaires du service civil nommés
pai' ses prédécesseurs. Il alla jusqu'à envelopper dans

cette proscription du personnel administratif des vété-

rans des guerres de la révolution. Rien ne put le

fléchir, excepté la flatterie. Do basses adulations valu-

rent la conservation de leur charges à ceux qui con

naissaient sa vanité et surent la caresser.

Une façon de gouverner aussi radicale devait attirer

à sa suite tous les aventuriers de la politique, en quête

de places. Aussi, le vit-on arriver dans la capitale avec

une légion de gens sans aveu, acharnés à réclamer le

prix de leurs services. On aurait dit une invasion de

barl)ares d'une nouvelle espèce. Sa tactique était bien

tai

il
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faite poiu' rallier à son drapeau la niasse de i^ens sans

conviction qui ne cherchent dans la |>oliti(|ue«|u'un moyen
d'i^xistenet», et elh? assura sa rééleetiou à la présidence

en IS:}2. .laekson fut le premier président vraiment

issu du peuple.

Le compromis du Missouri avait bien nmiqué l'écart

(existant entre les idées des deux jurandes sections ^éogm-

phi(pies du pavs et leur conflit d'intérêts. Ce>t écart va

maintenant s'élarjuir d'umi façon alarmante et avec les

menaces d'une guerre civile (pu? l'éner^^ie de .lacksou

vint arrêter à temps. La Nouvelle-Au<»leterre devenait

de plus en ])lus âpre au ^ain. Le tarif de IH'JîJ, cpù

surélevait celui de 1HH5, bien que demandé par le Sud
dans une heure d'imprévoyance, ne répondait plus à la

rapacité du Nord ; il fallait, i)our la contenter, encore

au<'inenter les droits à l'importation. A la session de

I8:î:i, le (^on^rès révisa la léf»islation douanière, maljj'ré

les protestaticms des Ktats a|»:ricoles, (pii (pialifièrent la

mesure nouvelle de '' hilhles (ihommation^y D'après le

raisonnement de ces dei'uiers, le tarif leur faisait sup-

porter tout le fardeau des dépenses du gouvernement

central, car le Sud, privé de manufactures eX ne i)rodui-

sant que du coton, du sucre et du tabac, ou payait tribut à

l'industrie du Nord, ou bien au fisc s'il achetait des

marchaiulises étrangères, car ce dernier tirait alors

presque tous ses revenus des impôts de douanes. in

C/'est dans la C'aroline du Sud que l'opposition au

tarif causa le plus d'agitation. Une convention se réunit

Il diarlestown, et l'on v formula la fameuse doctrine de

la nuUifcation, sujet de tant de débats acerbes aux Etats-

Unis durant de nond^reuses années. La nullificationy

c'était l'aftirmation de l'autonomie des Ltats, l'aftirma-

î.

n
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tion do leur droit de ivprendro leur souveraineté, dans

le cas où le gouvernement central outrepasserait ses

pouvoirs. D après cette doctrine dont Calhoun s'était

fait l'avocat, lorsqu'un Etat se trouvait lésé j)ar une loi

fédérale, il avait le droit de la dénoncer devant une cour

dejustice.de l'Etat et de la faire décréter inappli-

cable chez lui. (Tétait proclamer la dissolution de

l'Union à brève échéance. Pour se conformer à ce prin-

cipe, la convention déclara que si, au mois de février

1H33, le tarif n'était pas modifié, la (Caroline se retirerait

de la Confédération. Ea législature de l'Etat, emboîtant

le pas aux agitateurs, décrétait la mol:)ilisation d'une

force imposante de miliciens pour parera toute éventua-

lité. Une partie du Sud a})puyait la Caroline. Rien ne

s'accommodait si bien au caractère emporté de Jackson

que la lutte, et la réponse à l'ultimatum audacieux de

( ^alhonn ne se fit ])as attendre.

Le i»énéral Scott reçoit immédiatement ordre de se

rendre avec ses troupes à (yharlestown, pendant qu'une

sommation est faite aux insurgés d'abroger l'ordonnance

de nullijjratiim. La situation est grave, car })ersonne ;k'

veut céder, ni à droite ni à gauche. La guerre civj "^ va-t-

elle éclater, se demande-t-on partout. C'est à ce moment
que le génie de la conciliation a})j)araît encore sur la scène,

dans la personne de Henry Clay, l'instigateur du com-

promis du Missouri. Il fait adopter par le congrès une

loi qui modifie })rofondément la législation douanière, de

façon à la rendre acceptable aux intérêts agricoles. On
représente à Clay (pie son intervention va diminuer ses

chances d'élection à la magistrature suprême de sou

l)ays. "Qu'importe î répond-il, j'aime mieux être juste

que président."
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J.a conduite du bouillant Jackson, qui était appuyé par

les Etatsà esclaves, dèslors inféodés au parti démocratique

les avait profondément blessés, dans leur orgueil d'autant

plus ({u'il se montrait l'adversaire déterminé de la pro-

I^K C.ÉNl'îRAL ANDREW JACKSON

teetion ne voulant, comme Callioun et tout le Sud, ({u'un

tarif approprié aux seules nécessités du fisc. Mais le

président, tout en étant un adversaire de la centrali-

sation et un partisan des droits des autorités régionales,
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n'admettait pas qu'il fût permis à un seul Etat de se

retirer de l'Union à son caprice. Le tarif modifié rendit

inutile l'ordonnance de îmlUjîcation, dont il ne sera

question de nouveau que vingt ans plus tard. Mais les

idées dont cette doctrine n'était que la résultante restaient

profondément ancrées dans l'esprit des populations

sudistes.

Pour elles, la confédération américaine n'était qu'un

pacte terminable au gré des parties contractantes, bien

qu'il soit question, dans l'acte fondamental de 1777, de

sa i^erpétuité. La première confédération n'avait duré

({ue cinq ans, parce que les Etats ne s'étaient départis

<iue d'une trop faible part de leur souveraineté au profit

du gouvernement national. En 178V), leur générosité

était allée plus loin. Comme le pacte avait été refait

une seconde fois, ce précédent ne les autorisait-il pas

à arguer de sa dissolubilité au gré des Etats qui n'y

trouvaient plus leur compte ? Lors du traité de Versailles

(1783), l'Angleterre n'avait-elle pas reconnu la souve-

raineté de chacun des Etats, et les droits de la souve-

raineté ]ie sont-ils ]3as inaliénables. La confédération

n'aurait été, selon ce point de vue, que le résultat d'une

délégation de pouvoirs. Or, la délégation est essen-

tiellement révocable.

La nullijimtion donna lieu à des débats mémorables,

auxquels prirent part Henry Clay, Calhoun et Webster :

trois hommes d'Etat qui sont restés comme la i)lus

haute expression de l'éloquence parlementaire améri-

caine.
'

Calhoun avait été élu vice-président aux élections de

1828. Mais, homme aussi extrême dans ses idées (jue

Jackson l'était au pôle opposé, il ne devait guère s'en-

,Wt*i:
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tendre avec le président : la rupture se fit avec éclat,

et Calhoun reparut au sénat, comme l'apôtre de la

nulliftcition et partisan du libre-échange. Il était d'un

caractère chagrin, porté à la solitude et partant, au

mysticisme. L'éloquence chez lui se ressentant de la

tournure singulière de son intelligence était souvent

nuageuse. Ces défiiuts ne l'empêchaient pas de s'emparer

de l'esprit des sudistes. Il avait, à la vérité, accepté

leurs idées et leurs préjugés. Les convictions de cir-

constance qu'il s'était créées pour les besoins de la cause

avaient fini par devenir réelles, et il en arriva à déclarer

sérieusement que "l'esclavage est la base la plus stable

et la plus sûre des institutions libres." C'était l'évangile

des possesseurs d'esclaves, évangile inspiré par l'intérêt.

Ce sont ses erreurs qui l'avaient r ^ndu cher à ses conci-

toyens qui, lorsqu'il mourut, se sentirent comme atteints

dans leurs affections les plus chères. Sur la tombe de

leur grand homme, ils inscrivirent ce seul mot : Calhoun,

comme si le ravonnement de sa gloire eût franchi la

frontière de son pays pour éblouir l'univers.

L'éloquence de Webster était d'un tout autie ordre et

bien supérieure à celle de ^ Calhoun et de Clay. LTn

historien d'outre-océan estime que ses discours n'auraient

pas déparé la tribune anglaise et les place au premier

rang de l'anthologie américaine. On retrouve en lui le

tyi)e complet de resj)rit puritain, auquel il appartenait

par sa naissance et son éducation. Mais il était loin

d'avoir dans les idées, la convsistance de son émule poussée

chez ce dernier jusqu'à l'intransigeance. Son caractère

ondoyant et, disons-le aussi, son intérêt l'entraînèrent à

une double volte-face sur deux questions importantes.

D'abord libre-échangiste déterminé, il fait du syvStème

P



204 LE GÉNÉRAL ANDREW JACKSON

d'Adam Smith une défense regardée par ses amis comme
irréfutable

;
puis, lorsque l'ambition lui vint de remplacer

Jackson à la présidence, il orienta ses voiles du côté du

protectionnisme pour s'attirer les suffrages du Nord.

Comme il fallait aussi capter le Sud, il passa, un beau

jour, dans le camp des esclavagistes. Cette trahison, dont

l'inspiration était trop palpable, porta un coup terril)le

à sa bonne renommée et acheva de le déconsidérer.

Webster lutta toute sa vie contre des embarras d'argent,

ce qui ne l'empêchait pas de prendre des airs solennels,

frisant le ridicule dans une société démocratique. Il y a

souvent un comédien derrière l'orateur, et l'habitude de

jouer les grands rôles à la tribune était passée chez lui

en seconde nature. A force de prendre au congrès des

attitudes dramatiques, il avait fini par les apporter en

ville. On rapporte que dans une circonstance oii on lui

présentait un billet à payer, il répondit comme aurait

fait un souverain : '' Let it be paid.'' Son attachement à

l'Union ne fléchit jamais et lui a inspiré un de ses plus

beaux mouvements.

Pour les honnnes de son temps, Clay réalisait l'orateur

idéal. On faisai^ de longu/3s courses pour l'entendre.

Le charme de son éloquence devait tenir à sa voix, à

ses gestes, et à son action, car ses discours ne supportent

pas aujourd'hui la lecture, tandis que l'on trouve encore

du plaisir à lire ceux de Webster. Le comble de son

ambition aurait été d'arriver à la présidence ; mais la

déception le guettait à chacun de ses efforts tentés poui'

enlever le prix. A son nom restera attaché le titre de

pacificateur.

Ces trois puissantes personnalités appartenant à des

camps ennemis,— Clay était un national republmm,
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Calhoun, un démocrate esclavagiste, Webster, un pro-

tectionniste, — se trouvèrent, un jour, unis contre

Jackson. Celui-ci avait voué une haine invétérée à la

Banque des Etats-Unis, prétendant, comme Jefferson,

(pie son existence était une violation de la constitution.

En 18;U, le congrès, ayant renouvelé sa charte, vit

la mesure frappée de veto par le président. Vers la fin

(l(^ sa seconde administration, celui-ci prit sur lui de

retirer tous les fonds déposés par le gouvernement

fédéral dans la caisse de cette institution, pour les

répartir entre (piatre-vingt-seize banques d'Etat, dont

les directeurs étaient à sa dévotion. ( -'est cet acte arbi-

traire de «Jackson qui le mit aux prises avec le puissant

triumvirat. Leur éloquence entraîna le congrès à passer

condamnation sur la conduite de l'autocrate, (yclui-ci, au

comble de l'irritation, ne se tint pas i)our battu et réussit,

à force de manœuvres, à faire biffer du journal du sénat

la résolution qui lui infligeait un blâme bien mérité.

Il se jjrésenta, à la fin de son administration, une

dernière occasion de donner libre essor à son tempéra-

ment chicanier et violent. En vertu d'un traité conclu

en 1831 entre les Etats-Unis et la France, celle-ci s'était

engagée à indemniser les Américains c]ui avaient subi

des pertes à raison des guerres de Napoléon. Comme la

France ne s'était pas encore libérée en 1834, Jackson

intima, dans son message au congrès, qu'il allait donner

ordre de faire des prises sur le commerce français jusqu'à

c(mcurrence des huit millions que Louis-Philippe était

tenu de payer. Sans l'intervention de l'Angleterre, la

guerre aurait éclaté. La France versa la sonnne réclamée,

tout en trouvant le procédé de Jackson contraire à la

courtoisie internationale.



29() l-E OKNKUAK ANDKEVV JACKSON

Son administration, malgré les agitations politiques,

fut prospère, i^t lo département du trésor annonça quel-

que temps avant la retraite de Jackson que toute la

dette publique des Etats-Unis avait été ac((uittée, et

qu'il restait encore en caisse un (excédant de trente-sept

millions de dollars
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CHAPITRE XXXI

MARTIN VAN Bl'HKN (1837-1841)

• *,

Van Buren représente les mêmes idées que Jackson. — Crise financière,

suite des lois passées sous l'administration précédente. — Le pré-

sident donne ordre de disperser les groupes armés, réunis à la

frontière pour prêter main-forte aux insurgés du Haut-Canada. —
Lloyd Garrison inaugure l'agitation anti-esclavagiste.

Martin Van Buren, vice-président sous l'adminis-

t ration de Jackson, le remplaça en 18*37, ayant rem-

porté la victoire sur ses concurrents, le célèbre orateur

Webster et Harrison. LTne amitié étroite le liait au

vieux général dont il partageait toutes les idées. Pour

l)ien marquer que le régime nouveau n'était, au point

de vue de la politique, que la continuation du précé-

dent, Jackson se tint aux côtés de son successeur à la

cérémonie de l'inauguration, le 4 mars 1837. Ils se

tendirent au Capitole dans la même voiture : un carrosse

fait à même les débris de la Constitution, la fameuse

frégate américaine qui, en 1813, avait capturé la Guer-

rirre, vaisseau de guerre anglais.

Déjà à cette époque, la presse attachée à chaque

camp s'attaquait avec une violence extrême aux chefs

politiques du parti opposé. Les journaux whigs ne se

tirent pas faute de tourner en ridicule les deux amis, et

ce fut surtout Van Buren qui devint ^^ point de mire *i
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<!(' (H's attaques. Personiu* ne contestait son habileté,

ses talents d'or^'anisateur, ({ui avaient tant contribue^ à

la réélection de s(nî ami ; mais les wliij^s voulaient taire

croire que sa pei'sonnalité s'etta^'ait [)our ne refléter

que les idées de Jackson.

A peine installé, Van Hiu'en vit monter à l'horizon

les nuages jjrécurseurs d'un t<'rrible orajj^e. J.a léi;islation

financière de tFackson, en favorisant la création d'une

nudtitnde <le ])an(|ues, avait aussi ouvert toutes grandes

les poj'tes aux spéculations et à l'a^^iota^e. La consé-

(pience naturelle de ces opérations hasardeuses se pro-

duisit avec une intensité inouïe. On conta jusqu'à '2M)

faillites dans une seule journée, à Boston, et la crise sévit

avec autant de violence sur les antres [)oints des Etats-

Unis. Toutes les l)an([ues suspendirent leurs paiements

en es])èce ; mais toutes n'allèrent pas jusqu'à la banque-

route, et bon nomlu'c reprirent \vaiv éipiilibre plus tard.

L()rs<iu'un l)ays souffre d'un embarras (luelconciue. le

peni)le est naturellement porté à en faire remonter la

responsabilité au gouvernement. Il lui faut toujours

trouver une cause, vraie ou fausse, au mal qui l'accable.

Dans le cas actuel, c'est sur Van Huren <|ue s'abattit

l'orage attiré par la politicpie de son prédéct'sseur.

Sa popularité soufïrit de la ciise et contribua à sa défaite

aux électitms de 1840.

Une grande agitation régnait au Canada à cette époque :

ses habitants y étaient en guérie avec les gouverneurs

(|ui, cherchant à concentrer tout le pouvoir entre leurs

mains ne cessaient de contrecarrer la volonté populaire,

exprimée par les chambres d'assemblée de Québec et de

Toronto. Il s'ensuivit une double prise de })oucliers à

l'est et à l'ouest, les insurgés comptant, pour réussir,
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certée eutre les eliefs du mouvement et leurs amis de

New-York. Mais au moment oii ceux-ci allaient se

joindre aux insurgés, Van Buren proclama la neutralité

des Etats-l^nis et fit disperser les partisans de la rébel-
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lîon. La Caroline, vaisseau américain chargé d'armes

et (le munitions (|ui était venue aborder à Navy Island,

dans les eaux canadiennes, fut prise par les AnjUflais :

après y avoir mis le feu et tué une partie de l'équipage,

ils l'abandonnèrent aux flots au-dessus de la cataracte

du Niagara, oii elle alla s'abîmer. <*' '*

Une dizaine de citoyens américains, passagers ou

matelots de la Carolivc perdirent la vie dans cette

affaire qui allait, disait-on, fournir au président un sujet

de (luerelles avec l'Angleterre. Van Buren n'en fit rien:

il se contenta d'exprimer à l'ambassadeur anglais à

Washington, le regret que lui causait cette attaque Av^^

milices canadiennes lorsqu'il s'efforçait de maintenir

l'ordre à la frontière. Le président fit alors preuve \\

l'égard de la (irrande-Bretagne d'une luenveillance que

l'on a rarement vue chez ses successeurs.

Si les auteurs du Missouri Compromise s'étaient Hattés

qu'ils avaient réglé à jamais la question de resclavage,

leur illusion fut de bien courte durée. Elle s'imposait dès

1836 à l'attention publique sous un nouvel aspect. Il ne

s'agissait plus maintenant de cantonner la servitude dans

(pielques Etats et de la repousser des autres. Il se ren-

contra dans la personne de William Lloyd (irarrison, un

(1) Au sujet de cette attitude de Van Buren, nous trouvons le curieux

passage qui suit, dans une lettre de M. Papineau à M. Christie, en date

du 9 octobre 1854. Parlant de la tyrannie du juge en chef Sewell,

exercise depuis 1797 jusqu'à 1837 et de l'insurrection, il écrit • " Que de

provocations, et combien la vengeance a été cruelle et excessivement

disproportionné aux fautes ! Celles-ci, en 1887, ont été soudaines, impré-

vues, et ont rais en danger la domination anglaise plus qu'on ne le croit

communément. Or, le plus léger succès à Toronto ou à Montréal aurait

entraitié, liialgré le président des Etats-Unis, son gouvernement à

l'appuyer. Dans le cercle de ses intimes, plusieurs voulaient donner
cet appui. Ce ne fut pas tant moralité chez lui que circonspection qui

l'arrf^ta."
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titre significatif < le : The UOerator, et dans hupu^Ile s'en-

rôleront ses nombreux paitisans, hîs abolitioimistes.

(Vest par la violence et l'exagérî'tion ([ue vivent souvent

les partis formés poui* le tri()m[)he d'une grand(» idée.

(Jarrison ne se fit pas faute d'en user, et lorscpie, j)om'

ra[)aiser, on lui démontrait que r<euvre des pères de la

patrie ne défendait pas l'esclavage, il répliquait (pie " la

constitution n'était ([u'un pacte avec le péclié et une

convention avec l'enfer."

De la presse, l'agitation pénétra dans le congrès, et un

jour ({u'uii représentant demandait de déchirei" le com-

promis du Missouri, la députation du Sud ({uitta la salle

des séances pour aller délibérer ailleurs. Lors(pi'elle

revint à son poste pour faire [)art de sa résolution,

prise en c(mciliabule, de demander le démembrement de

l'Union si la convention .solennelle de \H'2l n'était ]>as

respectée, l'épouvante se répandit au congrès. Sous le

coup de l'émotion, il se produisit une réaction contre les

agissements des abolitionnistes, et il fut décrété, à (piel-

( pies jours de là, qua l'avenir la chambre des représen-

tants ne tiendrait nul compte des nombreuses re(|uêtes

réclamant la supi)ression de l'esclavage.
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CHAPITRE XXXM

HAUKISON -TVLKli (1841-184;"))
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Harrison, i^lti président en 1840, meurt un inoÏH après son inaugu-

ration. —John Tyler, le vice-président, le remplace. —Le Texas
se déclare indépendant. Sam Houston et les Américains établis

dans ce pays défont les troupes mexicaines. -Le Texas, constitué

en république, demande son entrée dans l'Union. Tyler favorise

cette demande.

V"an Binon ambitionnait uno réélection, et ses amis

le mirent en nomination. T.e choix des whigs, ses adver-

saires, devait naturellement se porter sur Henry Cla\

,

l'homme le plus remarquable de l'époque, le sauveur du
pays à deux reprises. Mais, comme cela s'est souvent

renouvelé depuis aux Etats-Unis, les manipulateurs

d'élections préférèrent la médiocrité au mérite, car elle

offre moins de prise à la criti(|ue, qui peut toujours

travestir les actes de ceux (ju'elle prend à partie. Ils

mirent donc sur les rangs le général Harrison, ancien

officier vainqueur des .sauvages à Tippecanoe, (1811)

affaire de peu d'importance.

(^omme c'était un homme sans valeur politique réelle,

(jn créa une légende autour de son nom. On en fit un

héros, un foudre"! de| guerre et, afin de plaire au Sud, il

fut décidé de lui accoler, connue candidat à la vice-

présidence, un représentant de la Virginie, M. Tyler
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dont les opinions étaient loin de cadrer avec celles des

wliigs. " Mais (|ii'inii)orte ?
" disaient les meneurs, " la

vice-présidence enchaînera sa liberté d'action, et nous

n'atu'ons pas à appréhender son hostilité." Nous veiTons

dans l'instant cpi'ils comptaient sans le chapitre de l'im-

prévu.

Les Nvhius, pour faire mousser cette double candida-

ture, montèrent une de ces gi<jantes(iues campagnes

électorales à grand orchestre, comme l'on n'en voit

(ju'aux Etats- LTnis. Pour faire pièce à Van Buren «pu",

d'après la légende, mangeait dans de la vaisselle [)late,

et buvait dans des coupes de vermeil, les whigs posèrent

leur candidat en modèle de la simplicité primitive.

" (''est un honnne qui passe sa vie dans une /off housr,

disait-on, mange son i)ain sec et ne boit (pu* du cidre,"

[kard rider). Dans tous les Etats-Unis, on traînait en

procession la lorf hon^c d'Harrison et un tonneau rem[)li

de son i>reuvage aimé. Pour lui faire honneur, ses

partisans faisaient force libations de cidre aigre qui leur

tirait les larmes des yeux tout en stimulant leur enthou-

siasme. Il n'était guère question de principes en tout

ceci ; mais on vtmlait combattre les démocrates avec des

moyens analogues à ceux <[ui avaient naguère assuré la

seccmde élection de Jackson.

La victoire se rangea du côté des whigs auxquels elle

ne profita guère, car la mort enleva Harrison, un mois

après son entrée au ('apitoie. ^ ,, , :, ,,, ., i, .. ...f^

Tyler (pii le reni])laça se plut, durant toute son

administration, à contrecarrer les desseins d'une partie

de ses partisans politi(|ues divisés en deux factions.

A deux reprises, il frappa du veto présidentiel des

j)rojets de lois (pii créaient une Banque des £fats-Uuii<,

ei

d(

bl
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alléguant, pour justifier cette mesure de rigueur, que

cette création appartenait aux divers Etats. C'était la

continuation de la querelle qui avait eu lieu sous l'admi-

nistration de Washington, lors de l'établissement de la

première bampie, dont la charte était devenue caduque.

Tyler partageait sur ce pohit les idées de Jefferson et de

Jackson. Après le second désaveu de la mesure, tous ses

ministres, moins Webster, donnèrent leur démission.

Ce conflit eut bientôt fait de miner le crédit du prési-

dent, et, comme il avait l'ambition de prolonger son

séjour à la Maison Blanche, il crut qu'il se referait une

jjopularité en favorisant l'annexion du Texas aux Etats-

Unis. Dès 1821, un grand nombre d'Américains du Sud
s'étaient établis sur ces possessions mexicaines avec

l'intention de les faire entrer, un jour ou l'autre, dans la

grande républicpie. Lorsqu'ils se sentirent assez forts

pour exécuter leur projet, ils prirent prétexte des diffi-

cultés (jui bouleversaient le Mexique pour refuser de

reconnaître ses lois. Le président Santa Anna marcha

contre les rebelles, ({u'il vainquit dans les premiers

engagements, pour tomber ensuite entre les mains du
général Sam Houston à la bataille de San Jacinto. Se

déclarer indépendants du Mexique et proclamer la répu-

bli(iue, fut le second acte de la comédie montée par les

Américains établis au Texas. Il restait à jouer le troi-

sième, et c'est à Washington (ju'il se déroula.

Le Texas demanda son annexion aux Etats-Unis, que

le Sud appelait de tous ses vœux, car il entrevoyait

dans cet accroissement de territoire un appoint à son

influence, comptant bien que l'esclavage s'y développerait

comme dans le pays environnant. Quelle force ne tirerait-

il pas du Texas, assez vaste pour contenir quatre nou-

20
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veaux Etats, (jui lui donneraieut liuit votes de plus au

sénat ! Comme il était naturel, la Nouvelle-Angleterre

et ses alliés s'efforcèrent de faire échec à ce projet qu'ils

ne voyaient d'un bon œil (ju'en autant qu'il favorisait

l'acquisition d'un riche pays.

On finit par s'entendre, au congrès, m acceptant une

proposition comportant l'entrée du Texas, comme un

seul Etat, avec faculté laissée aux citoyens des Etats

qui y seraient établis plus tard, de décider si l'esclavage

y serait admis, ou non. Le président Tyler fit un traité

avec la jeune république sur les bases de cette résolution,

et elle devint partie intégrante des Etats-Unis en 1845.

C'est la question de l'annexion du Texas qui avait servi

de champ de bataille aux partis, lors de la campagne

présidentielle de 1844. Polk portait le drapeau des

démocrates partisans déclarés de l'acquisition dunouveau

territoire, et Henry Clay, celui des whigs. Si l'éminence

du talent, les services publics, le prestige de l'éloquence

pesaient d'un grand poids dans une démocratie, ce

dernier l'aurait emporté sur son concurrent, homme de

peu de valeur. Mais l'illustre orateur qui, en deux

circonstances, avait appaisé, au moyen de compromis,

les partis prêts à en venir aux. mains, s'imagina (lu'en

prêchant la conciliation au peuple, il réunirait autour de

son nom la majorité des électeurs. C'était vouloir jouer

un jeu difficile. La multitude portée aux extrêmes et

voyant la conclusion à côté des prémisses n'est guère ai)te

à goûter les moyens termes. Cet état d'esprit de C'iay

le portait à l'indécision, et nombre de whigs, ojjposés

à l'entrée du Texas dans l'Union, prirent ombrage de

ses déclarations ambiguës. Etait-il favorable à ce grand

projet ? Son programme ne donnait pas de réponse sur
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ce ])oiiit. Or, ses amis du Nor<l n en voulaient i){is car si,

d'un côté l'annexion du territoire projeté dcmnait un

sincroît de force au Sud, et menaçait de lamener avec

violence la querelle de l'esclavage, elle pouvait aussi

entraîner une guerre avec le Mexique, (pii n'avait jamais

l'econmi l'indépendance du pays arraché à son empire

au mépris du droit international. En voulant ménager

le Sud, le chef des whigs heurta de front les abolition-

nistes, (jui lui tournèrent le dos au moment décisif et

Polk fut élu.

Il fut aussi (luesiion tlurant cette élection d'une ditti-

culté pendante entre les Etats-Unis et la Grande-

Hreta^ ae, au sujet des frontières du côté de l'Orégon.

Les (V mocrates avaient inventé pour i)résenter l'affaire

au peuple d'une façon saisissante, une de ces formules

([u'ils affectionnent, ''J{ft/h/offr/o7't(/ orjfffhf, " disait-on.

Ce (jui voulait dire (pie si l'Angleterre ne cédait pas la

latitude " .")4.40 " aux Etats-Unis connue frontière, ce

serait la guerre. Après l'élection, les chauvins accep-

tèrent la ligne 41) san.s protestation.

Lors(iue le pays se ressaisit, après l'effervesce élec-

torale, la défaite de Clay lui apparut comme un désastre

national. Ses partisans, au désespoir, eurent la faible

consolation de voir les plus sensés parmi les vain(pieurs

rougir de leur victoire.
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CHAPITllE XXXIII

.JAMES KNOX POLK (1845-1849)

1 5^

Les Etats-Unis déclarent la guerre au Mexique.—Ce dernier ne peut

résister aux forces américaines.—Il est obligé de céder, parle traité

de Guadeloupe-Hidalgo, le Nouveau-Mexique, le Nevada, la

Californie et l'Arizona. -IjOs abolitionnistes attaquent l'esclavage

au congrès.

De[)uis longtemps un groupe considérable d'homnies

l)olitiques des Etats-Unis jetaient un regard d'envie sur

les fertiles régions qui s'étendent des irontières de la

Louisiane à l'océan Pacifique. Ce territoire aussi vaste

que l'Europe ne cessait d'exciter les convoitises des Etats

voisins ({ui en connaissaient les richesses incalculables.

Déjà le Texas était i)ossession américaine, et sa Facile

conquête avait excité la rapacité des vainqueurs bien

décidés à dépouiller d'une j)artie de ses terres, ce

Mexique que, vingt ans plus tôt, ils avaient accueilli,

avec enthousiasme, comme république -sœur pour la

présenter à l'assemblée des nations. Toutes les démons-

trations faites à cette voisine, lors de la promulgation

de la doctrine Monroe, cachaient mal les desseins dès

lors formés de ne l'embrasser que pour mieux l'étoufter.

Il fallait un pi'étexte à l'agression américaine et la

diplomatie sût le trouver. Elle prétendit que les fron-

tières du Texas, placées par le Mexique à la rivière
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Nueces s'étendaient jusqu'au Rio (liande. Remarquons

<|ue le gouvernement américain, lors(|u'il dût régler des

affiiires de ce genre avec la Grande Bretagne, soit du côté

de l'Orégon, soit du côté <lu Nouveau-Brunswick, a

toujours eu recours à un arbitrage international. Mais

ici la partie contestante n'ayant pas à sa disposition une

puissante marine comme l'Angleterre, il n'était pas de

mise de lui témoigner le moindre égard. Aussi, ordre

fut tout de suite donné au général Taylor d'occuper

militairement le territoire situé entre ces deux cours

d'eau. Il ne restait plus au Mexique qu'à prendre les

armes. L'issue de la lutte ne pouvait être douteuse. Si

ce pays n'avait pas été de force à résister au Texas

comment pouvait-il tenir devant les armées des Etats-

Unis ? Il s'est trouvé des historiens qui ont conclu de

l'attitude des Mexicains cherchant à repousser l'invasion,

qu'ils avaient été les agi^esseurs. Oui, sans doute, tout

comme l'agneau de la fable a commencé la querelle avec

le loup.

La résistance du Mexique fut longue et désespérée.

Chaque pouce de terrain dût être enlevé de haute lutte.

Mais la victoire devait rester au nombre et le général

Scott, qui avait j^ris le commandement en chef, finit,

après deux années de combats, par amener les ennemis

à ses pieds. Ils ne se rendirent que le couteau du vain-

queur sur la gorge.

Pendant que cet officier faisait la conquête du

Mexi(pie, dictant les conditions de la paix à Mexico, la

sinistre comédie du Texas se répétait dans la Haute

-

Californie. Des aventuriers venant des Etats-Unis s'v

étaient établis et lorsqu'ils se sentirent assez forts, ils

formèrent le complot de l'annexer aux Etats-Uiiis. La
''M
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niarclie à suivre était toute indiquée ; l'exemple du Texas

était récent et très encourageant pour des gens sans

scrupule. Quel moment pouvait être plus favorable pour

faire éclater la conspiration que celui où le Mexique

succombait sous les coups de son puissant adversaire ?

La réi)ublique fut proclamée dans la région convoitée

et le capitaine Frémont, qui se trouvait comme par un

heureux hasard à la frontière du territoire voisin à la

tête d'un nombreux corps d'explorateurs, se por^a au

secours des victimes de la tyrannie mexicaine. Pei^ de

temps après, la Californie passait sous le drapeau étoile.

("est dans ce beau pays où semble s'être réalisé le

rêve d'un poète, tellement la douceur du climat, la

richesse et la fertilité du sol v ouvrent à l'homme des

perspectives de bonheur, qu'avaient été établies les

célèbres et admirables missions de San Gabriel, de

Monterey et de San Diego. Leur fondation remontait

à l'année 1679 et l'œuvre qu'elles poursuivaient : la con-

version et la civilisation des sauvages, avait eu pour

initiateur le P. Junipero Serra, dont le nom est tenu

encore aujourd'hui en haute vénération dans toute la

Californie. Durant environ cent-cinquante ans, il régna,

au sein de ces communautés sur lesquelles veillait le

dévouement inspiré par la religion, une prospérité et

une félicité auxquelles l'humanité aspire sans cesse,

mais qu'elle ne connaît que rarement. D'année en

année, les Indiens venaient se grouper dans ces saints

asiles consacrés à leur bien être. L'existence régulière

(pi'il leur fallait y accepter leur semblait bien suppor-

table en face des misères inséparables de la vie aven-

tureuse d'autrefois. Au centre de chacune de ces

missions, s'élevait un vaste établissement comprenant
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une église, un couvent, des ateliers et des habitations

oîi logeaient les indigènes. Au son de l'Angélus du

matin, pi'es(j[ue tous les habitants partaient pour les

immenses fermes qui dépendaient des missions et le

labeur varié des champs commençait sous la direction

des moines. I-.a culture de la vigne, introduite en Cali-

fornie par les Franciscains y réussit admirablement ; ce

fut l'origine d'une industrie qui aujourd'hui j^romet de

devenir avant longtemps une des principales sources de

la fortune publique de cette partie des Etats-Unis.

Ce régime cpiasi patriarchal, rcHet de la vie simple

des premiers âges du monde, exerçait l'influence la plus

salutaire sur les indigènes, dont les mœurs, sous le

double eifet de la foi et d'une instruction appropriée à

leur intelligence, s'adoucissaient de jour en jour.

Cet âge d'or prit fin après la révolution du Mexique.

La prospérité des missions ne pouvait manquer de

frapper les chefs de la nouvelle république. Leur trésor

était vide et il y avait sous leur main assez de richesses

amassées par une sage administration pour le remplir

en partie. A l'heure oii ce contraste s'établit dans

l'esprit des radicaux maîtres du pays, le sort des

missions fut décidé. Sous prétexte que les moines

exploitaient les Indiens et que toute leur œuvre n'était

que de la servitude déguisée, on fit main basse sur les

propriétés de ces religieux qui 'durent s'exiler. Les

Indiens retrouvèrent forcément leur liberté et la misère.

Durant de longues années ces prétendues victimes de

l'esclavage ne cessèrent de demander la bienfaisante

oppression, hélas, évanouie des bons Pères.

La religion et l'esprit de travail s'étaient associés pour

créer une de ces communautés idéales que les réforma-
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teurs modernes rêvent sans cesse, mais ne réalisent

jamais parcequ'ils échappent à l'influence bienfaisante

qui dominait la mission de 8t-Gabriel et ses voisins de

la Haute-Californie. La réputation de vertu des moines

a survécu aux changements politicjues, et aujourd'hui

encore le nom du P. Junipero Serra le pina célèbre

d'entre eux, est tenu en haute vénération, aussi bien

parmi les protestants (jue chez les catholiques.

La paix de (Tuadelou[)e-Hidalgo (1848) donnait aux

Etats-Unis les immenses contrées du Nevada, de la

Californie, de l'Arizona et du Nouveau-Mexique. Comme
si les Américains eussent senti que leur conquête avait

été trop facile et trop peu honorable, ils donnèrent

au Mexi(]ue quinze millions de dollars à titre de com-

pensation pour le territoire qu'on lui enlevait. Les peuples

comme les individus voient souvent les châtiments

suivrent leurs fautes de près. Les Etats-LTnis firent la

triste expérience de cette vérité ; ce fut de ces annexions,

faites au mépris du droit (|ue surgit, de nouveau, avec une

intensité inquiétante, la grande lutte,—la lutte mortelle

du Nord et du Sud—sur la question de la servitude.

La responsabilité de ces conquêtes retombait au premier

chef sur les Etats à esclaves et c'est sur eux que

s'abattra, par un juste retour des choses d'ici-bas, le plus

fort de la tempête dont les horreurs se préparent. Dès

ce moment toute la politique améi'icaine gravite autour

de la question servile avec une fatalité qui déroute les pré-

visions de la sagesse humaine. On avait pensé au sud de

la ligne 36.30 que cet accroissement de territoire forti-

fierait la cause de la servitude, car le travail des noirs

s'imposait au Texas et au Nouveau Mexique, placés dans

les mêmes conditions climatériques que la Louisiane et

if
I

*

li

I i
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ses voisines. Leurs adversaires avaient bien vite deviné

ce plan et aussi s'in^:énièrent-ils à y faire écli'c. Lorsqu'en

184() le Président Polk demandait au conjures un crédit

de trois millions pour soutenir la j»uerre, M. Wilmot

essayait de j»refïer à l'octroi de cette somme la condition

qu' * k l'avenir l'esclavai^^e serait exclus de tous les ter-

ritoires qui entreraient dans l'Union."

Cette proposition fut écartée à la session de 184H,

mais la députation sudiste, dirigée par Calhoun, ne

put, l'année suivante, l'empêcher d'être incorporée k la

loi. Ce fut la première attaque et le premier succès des

abolitionnistes auxquels la verve et la violence de Lloyd

(larrison gagnaient sans cesse de nouveaux adhérents,

(''est vers ce temps que les négrophiles surnommés,

Frcr. soilers, mircmt un candidat sur les rangs : l'ex-

président Van Buren. Ce dernier ne put obtenir la

victoire Elle se rangea du côté du général Taylor, un

des héros de la campagne mexicaine, représentant des

whigs, qui battit le général Cass, le porte-drapeau des

démocrates, mais le pays apprit avec ëtonnement que

les Free soilers étaient entrés en campagne au chiffre

de 300,000. Leur nombre ira toujours en grandissant

jusqu'au jour oii il sera assez considérable pour assurer

l'élection de Lincoln et le triomphe de la cause de

l'émancipation.

l,«i '.;;.
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CHAPITRE XXXIV

LK (JKNKHAL TAVLOK KT KlhLMOKK (1849- 1 H;')!))

FKANKLIX PIKIICK (IH^ÎÎ 1857)

Ij'uxitation anti-esclavagiste redouble de violence sous radministralion

Taylor. — La Californie 1850, demande à entrer dans l'Union

comme Etat sans esclaves. —La lutte s'engage sur ce point.—Olay

propose un compromis qui ajourne la solution dt^finitive de la

question. — F'ranklin , Pierce, candidat des démocrates, est élu

président en 1862.—Formation du parti des Know-Nothinga. Pro-

pagande abolition niste. — La Case de l'oncle Tom. — L'affaire du
Kansas-Nebraska, préliminaire de la guerre. — John Brown.

Avec l'administration du général Taylor, à qui ses

succès au Mexique avaient fait une certaine popularité,

nous entrons dans la période la plus mouvementée de

l'histoire des Etats-Unis depuis la révolution. De 1840

à 1860, à la guerre de la sécession, une force occulte

semble pousser les partis l'un contre l'autre et se jouer

des plus habiles combinaisons imaginées pour prévenir

un choc terrible. C^'est en vain que les plus puissantes

intelligences s'efforcent de contrôler la nuiltitude : la

direction leur échappe, et elles deviennent elles-mêmes

les instruments de cette influence qui semble lancer un

amer défi à la conciliation. L'antiquité aurait aperçu,

au milieu du trouble des meilleurs esprits impuissants

à flétourner la marée montante des passions, la fatalité

flfr

il
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))hinai)t }iii-dcvsHiis du pays pour le pousser vers l'abîme.

Le penseur chi'étieu y voyait une de ces impulsions,

imprimées d'en-liaut pour la punition des crimes du

peuple, tellement tout ce (jui se passe est en deliors de

la logicpie ordinaire des événements, du cours journa-

l'T d(\s atlkires humaines.

(^ue la Nouvelle-Angleterre n'ait pas visé d'abord la

tin de l'esclavage, cela est de toute évidence. Jusqu'ici

son ambition s'était l)ornée à l'enipêchei' de pénétrer

dans ses limites. Toute la législation du congrès, durant

soixante ans, témoigne de cette attitude d(»s Etats

libres. Lorsipie William \j. (iarrison j)réche, en IH'M),

l'évangile anti-esclavagiste, il parle longtemps dans le

désert et on le regarde à Boston et à New-York, lui et

les abolitionnistes, comme de dangereux agitateurs.

Peut-être seraient-ils restés isolés si les erreurs, les

provocations du Sud n'étaient pas venues leur fournir

des adhésions en grand nombre et rendre acceptable

une idée qui répugnait, à l'origine, à l'opinion publique.

Une acalmie avait suivi le Proviso Wilmot (1846).

On vse félicitait du retour de la paix et de l'harmor

congrès, lorscpie la demande, faite par la (^ iC

était d'entrer dans l'Union (1850), mit de n ai les

deux partis aux prises, au sénat et dans la seconde

chambre. La constitution que cet Etat s'est donnée ne

comporte pas l'établissement de l'esclavage; mais comme
une partie de son domaine s'étendait au-dessous de la

ligne 36° 30', limite de la terre franche, le Sud protesta

contre cette violation du Compromis du Missouri.

Durant dix mois — une des plus longues sessions

connues k cette époque, -les factions se déchirent à ce

sujet, ainsi que sur celu' ^ic l'organisation du territoire
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de rUtali, de reselava|L»"e dans le district de Colonihic»,

du droit des proj)riétaires d'esclaves de poursuivre

les noirs fuj^itifs juscpiVu pays libre, et de la délimita-

tion de la tVontièn» du Texas et du Nouveau-Mexi(pie.

("est ce (|ue [lenrv Clay, appelait " les cin(i i)laies

sai«.;nantes de la patrie." Le c(^'lèbre iKU'ijlratcur, lonj^-

tem})s absent du .st'nat, y était retenu, en mcMue temps

(pie (*alhoun, p(mr reconstituer, avec Webster, le " j^rand

triumvirat." Au milieu des i)assic>ns cliauttées à blanc,

la branche d'olivier de C'iay, offerte aux combattants,

produit un ettét aussi étranj^e (pie les lamentations de

('allioun (pli, avec ce sens pr()])liéti(pu^ (pii semble par-

fois être un don des grandes intellij>'ences sur le point

de s'éteindre, trace le tableau des mallu'urs prêts à

fondre sur la républi(pie. Webster nuît ce (pii lui reste

de sa içrande élocpience au service de la conciliation et

conjure le congrès de })rêter l'oreille aux supplications

de Clay, et d'accepter sa mesure, Vomnifms hill destiné,

dans les desseins de son auteur à giiérii* toutes '* lea plaies

s'/fiffnantm.'' '

C'est la dernière fois que ces illustres orateurs

})araissent ensemble au congrès. C'alhoun, malade et

trop faible pour prendre la parole, se fait jjorter h

son siège pour assister à la lecture de son discours faite

par un de ses collègues au sein d'un silence solennel

Quelques jours plus tard, il tombe malade et meurt au

milieu de la tourmente (31 mars 1850), heureux de

n'avoir pas vu les déchirements de la patrie, et emportant

dans sa tombe les regrets de ses concitoyens frappés

dans leur affection. Enfin, de guerre lasse, les partis en

viennent à une entente, sur les bases du compromis

('lay. D'après cet arrangement, la ('alifoi'nie entre

II
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dans l'Union conimo Et'it libre : comnu' compensation

on aeeorrle an Snd le droit de rechercher snr tous les

poiiics dn territoii'e américain les esclaves fr.^itifs.

De plus, il est décidé «jn'à l'avenir, —ce oui est l'annu-

lation du ])acte du Missouri, il a[)paî tiendra à cha([ue

Etat, ({uelle (pie soit sa position i)ar rajjport à la

Hi>ne :>6° Î30' de décider, si la servitude existera, ou non,

dans ses limites. Le dénouement tant redouté est ainsi

ajourné. On se félicite de toutes parts ; la prévoyance

humaine, disant son dernier mot, a enterré toutes les

causes de (pierelle entre les différentes })arties de la

république. Dans son enthousiasme, le président Fill-

more, cpii avait succédé à Taylor enlevé dix-huit mois

après son installation à Washint»ton, déclarait (|u'il

regardait le compromis Clay comme le " règlementJfnal

,

" en principe et en action, (lest questions damfereuses atii-

'^ quelles il se rapportait.''

L'enthousiasme officiel passa à la multitude et, durant

l'élection ])résidentielle de 18r)2, c'est à qui, des wliigs

et des démocrates, feraient le plus d'éloges du dernier

compromis, nouveau gage de la concorde universelle.

Le candidat démocrate, Franklin Pierce, fut élu son

concurrent, le général Scott, s'étant aliéné le Sud par ses

réticences au sujet de l'esclavage. I^a défaite des whigs

conduisit à la désagrégation complète de ce parti, dont

les survivants se fondirent dans les rangs des répul)li-

cains, qui avaient aussi absorbé les Free soilers.

Le compromis Clay, résultat de concessions réci-

])roques qui paraissaient naguère inacceptables, n'avait

pas désarmé les anti-esclavagistes. Une campagne très

active fut menée contre la loi qui permettait aux pi'o.

priétaires d'esclaves de [)oursuivre les noirs dans les
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Etats libres. Cette loi tenait bet\ncoup au cœur du

Sud, à tel point qu'elle l'avait engagé à accepter l'entrée

de la Californie dans l'Union à titre de terre franche.

Les abolitionnistes en gênèrent le plus possible l'exécu-

tion en favorisant la fuite des esclaves. Leur hostilité

ne s'arrêta pas à cette manœuvre, elle réussit à faire

passer par plusieurs législatures d'Etat des mesures

appelées : Personal libertif Acts, qui déclaraient nul et

non applicable (nuUiJîed) le statut fédéral. Rien ne

pouvait autant que cette législation soulever les pas-

sions du Sud.

C'est vers cette époque que l'on vit entrer en scène

une faction qui fit beaucoup de bruit durant un certain

nombre d'années. Elle avait pris le nom à'American

Party ; mais elle est mieux connue sous celui de Knoiv

Notking, parce qu'à toutes les interrogations faites sur

le but secret de leur association, ses membres répon-

daient :
" / know nothiiig, je n'en sais rien."

Mais leur programme fut bientôt connu : c'était

l'exclusion des catholiques de toutes les charges

publiques au profit de l'élément puritain. Le terrain

que les émigrés irlandais, arrivant en grand nombre,

gagnaient de jour en jour, avait servi de prétexte à la

formation de ce parti de fanatiques, qui fut assez noni-

l)reux pour mettre un candidat. Van Buren, sur les

rangs à l'élection présidentielle de 1852. Leur influence

devint prépondérante aux congrès de 1854 et de 1855.

Mais l'exagération de leur doctrine provoqua une réac-

tion qui leur fut fatale. Leur tempérament avait des

affinités avec celui des Free aoilers, dont ils ne tardèrent

pas à grossir les bataillons. Qui ne reconnaitrait dans

les Know-uothmgs les ancêtres de \American Pro-
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test'int Association actuelle et de sa contrefaçon cana-

dienne la P. P. A ? Ce sont ces éléments qui vont

former une nouvelle organisation politique : le parti

républicain, la grande armée de la liberté. Il ne lui

entre pas alors à l'esprit de monter à l'assaut de l'escla-

vage ; mais lorscpie ce choc inévitable prévu par JefFer-

son et, i)lus tard, par Sevvard, se })roduira la logique

implacable des faits le mettra au service de la politique

agressive de Lincoln.

Il ne manque rien pour la discipliner, cette armée, et

l'exciter à la lutte ; chaque jour lui apporte un nouveau

stimulant. Tantôt c'est le Sud qui ])ousse les flibustiers

Lopez et Walker à s'emparer de Cuba pour annexer

aux Etats-Unis cette île vouée elle aussi à la servitude ;

tantôt c'est le Nord qui s'oppose à l'exécution de la loi

qui permet aux propriétaires d'esclaves de poursuivre

chez lui les noirs fugitifs. La chaire, la presse et la litté-

rature se mettent de la partie. Mme Beecher Stowe jette

dans la fournaise (1852) un aliment combustible d'une

intensité extraordinaire. Partout on dévore les pages

émues de la Case de l'oncle Tom, on se passionne sur ces

descriptions des malheurs de l'esclavage. La peinture

était-elle vraie '\ Certes, elle était poussée aux couleurs

sond)res ; mais elle reflétait un grand fonds de réalité ;

personne n'a contesté l'existence des ventes de nègres,

avec la dispersion aux quatre coins de l'horizon des

membres d'une même famille ; les faits de brutalité

journalière mis à la charge de certains planteurs ; les

chasses aux noirs fugitifs avec des chiens dressés à les

traquer, et mille autres horreurs de la servitude avec

son cortège d'immoralités dépravantes. Ce livre eut un

succès inouï ; traduit d'abord dans tout'^s les langues de
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l'Europe, il passa ensuite dans plusieurs idiomes de

l'Orient. Il s'en vendit 400,000 exemplaires aux Etats-

Unis, et 500,000 en Angleterre. Les pages vibrantes

de passion de VUncle Tom créaient partout, contre

l'institution chère au Sud, une répulsion universelle.

Grâce à son alliance avec les démocrates de la Nou-

velle-Angleterre et de l'Ouest, le parti esclavagiste fait

tête à l'orage avec succès, et se montre d'une impru-

dence incompréhensible. Il s'exalte à la lutte ; au lieu

de se tenir sur la défensive, cantonné dans ses retran-

chements, que personne ne songe encore à forcer, il

provoque ses adversaires et foule lui-même aux pieds

le principe du compromis du Missouri, sa sauvegarde,

qu'il fait déclarer nul et non avenu par le fameux

acte du Kansas-Nebraska.

En vertu de cet acte passé en 1854 et dont M.
Douglass, un des chefs des démocrates et représentant

surtout l'opinion sudiste, était l'auteur, les territoires

du Kansas et du Nebraska pouvaient se constituer en

Etats sur les bases les plus larges. Faculté était laissée

à leurs habitants de décider si l'esclavage y existerait,

ou non, bien que cette contrée soit sise au nord de la

ligne 36° 30'. Un article de la loi d >nnait à tous les

colons le droit de participer à l'élection de la conven-

tion qui serait chargée de préparer une constitution,

quelle qu'eût été la durée de leur résidence dans le terri-

toire. Sumner et Seward, deux des hommes les plus

marquants de l'époque, dénoncèrent cette loi comme
une violation de la foi jurée, comme une odieuse tenta-

tive d'introduire l'esclavage au-delà de la ligne du Mis-

souri. Douglass, surnommé le " petit géant ", à raison

de sa petite taille et de sa grande énergie, ne voulut

iîïRfflf
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rien entendre, bien décidé qu'il était de mettre à exécu-

tion un projet destiné selon son dessein à fortifier le

Sud, mais qui ne réussit qu'à précipiter la crise et à

tourner à la perte de ses auteurs.

Au premier rang des anti-esclavagistes se faisaient

remarquer Seward et Summer dont nous venons de

mentionner les noms, Ce dernier attaquait sans ména-

gement le Sud qui rugissait sous les pointes acérées de

son éloquence. Sa violence à l'adresse du sénateur

Brooks fut telle que le fils de celui-ci se porta à des

voies de fait sur la personne de Summer en pleine

chambre (1856). Les blessures que reçut, en cette

occasion, le chef des abolitionistes l'obligèrent de se

tenir éloigné de la vie publique durant trois ans.

William H. Seward fut aussi un adversaire ardent de

l'esclavage. Sa parole enflammée soulevait les masses,

et ses discours au sénat dans lesquels il annonçait comme
prochaine la lutte de la liberté et de l'esclavage, the irré-

pressible covjlict, et montrait le pays obéissant à une loi

supérieure à celle des hommes, higher law, créèrent une

profonde sensation aux Etats-Unis. Candidat rival de

Lincoln à la convention de Chicago en 1860, il dut

s'effacer devant ce dernier qui, après son élection à la

présidence, en fit son principal ministre.

A peine l'acte du Kansas-Nebraska a-t-il reçu la

sanction du président que, de tous les points de la

Virginie, de la Caroline et du Missouri, partent des

colons qui vont planter leur tente dans ce territoire. Il

s'agit de contrôler l'influence politique de façon à donner

au futur Etat une constitution autorisant la servitude.

Que va faire la Nouvelle-Angleterre en face de cette

entreprise si hardie de son ennemi ? Ce serait mal con-
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naître l'esprit puritain que de penser qu'il restera indif-

férent à l'affaire. Pour déjouer la conspiration esclava-

giste, les abolitionnistes se mettent en campagne, prê-

chant la croisade de la liberté, et envoient, de leur côté»

des émigrés qui chercheront, eux aussi, à s'emparer du

pouvoir, ('omme des collisions sont à craindre entre

ces fanatiques, Henry Ward Beecher, frère de Mme
Beechor Stowe, fait des quêtes dans son église pour
payer les armes expédiées aux anti-esclavagistes. Trois

mille dergymen de la Nouvelle-Angleterre l'aident dans

cette œuvre pie.

Cette double course au pouvoir amène la formation,

dans le territoire, de deux conventions, l'une siégeant à

Lecompton, et l'autre à ïopeka. La première recon-

naît l'esclavage conmie institution du futur Etat, et

l'autre le proscrit. C'est à la première que l'adminis-

tration de Franklin Pierce finira par donner son appro-

bation (1856). L'agitation amène des conflits à main

armée ; les incendies, les meurtres sont à l'ordre du

jour. C'est au milieu de ces scènes de désordre, prélude

de la guerre civile de 1861, qu'apparaît pour la première

fois sur la scène la figure sinistre de John Brown,

espèce d'illuminé que la littérature anti-esclavagiste a

jeté dans le mouvement. C'est avec grande peine que

le général Geary, envoyé par le gouvernemeut pour

rétablir la paix, accomplit sa mission.

L'élection présidentielle de 1856 se fait au milieu

d'une émotion générale. Trois candidats sont sur les

rangs : James Buchanan représente les démocrates du

Nord alliés à ceux du Sud ; le général Frémont, <^^ les

(l) Le général était d'origine canadienne-française. Il était le flis de
Louis-René Frémont, parti de Québec vers 1800 pour s'établir eo Virginie.
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républicains ou anti-esclavagistes, qui, dans leur pro-

gramme, proclament " qu'il est du devoir du congrès de

proscrire dans les territoires ces deux restes de la bar-

barie : la polygamie et Vesclavage" et Fillmore, YAmerican

parlif. C'est Buchanan qui l'emporte avec 174 voix ; son

concurrent en obtient 115 ; les Know-notkings n'en

recueillent que 14. ***

A l'époque de sa candidature, le général Frémont entra en corrr spou-

dance avec le Dr Frémont, de Québec, son cousin-germain et père de

M. Jos. Frémont, représentant du comté de Québec aux Communes
(1896). Ses adversaires prétendaient que le général était né à Québec,

non citoyen américain et par conséquent inéligible. Il obtint de son

cousin la preuve authentique que c'était son père et non lui qui était

né à Québec. Le célèbre général, dont la mère était une américaine,

Ann Beverley Whiting, épousa en 1841, Miss Benton, belle-sœur du
baron de Gauldrée Boileau, qui fut le premier consul de France au
Canada.

(1) Les mormons, secte religieuse qui doit sa fondation à un certain

John Smith, étaient allés s'installer sur les bords du lac Salé après avoir

été chassés de l'Illinois ( 1847) où leur désordre avait révolté la population

Leur croyance, fondée sur les prétendues révélations d'un prophète
appelé Mormon qui n'a jamais existé, offrait un bizarre mélange de
faussetés mêlées à quelque vérités. Elle autorisait la polygamie. Le
président Fillmore avait nommé Brigham Young (1850) gouverneur de
l'Utah avec instruction de maintenir l'ordre. Ce fonctionnaire se

rangea du côté des Mormons, devint leur chef et refusa de reconnaître

l'autorité des Ftats-Unis (1851). Le général Johaston fut envoyé dans
rUtah pour les ramener à la raison. Il ne réussit qu'avec difficulté

(1859) à remplir sa mission. Bn 1882, le congrès passa la loi Edmunds
qui enlève le droit de voter à ceux qui pratiquent la polygamie.
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CHAPITRE XXXV

.lAMKS BUCHANAN (1857-1861)

L'affaire Dred Scott. - La cour suprême décide que l'esclavage est

légitime. Les abolitionnistes redoublent de fureur et gagnent
de nouveaux adhérents.—John Brown s'empare de^a/'per'si^errjy,
en Virginie. — Sa tentative de soulever les nègres contre leurs

maître échoue. — Il est fait prisonnier, traduit devant les tribu-

naux, condamné à mort et exécuté. — Le Nord le proclame
martyr d'une cause sacrée. — Elections présidentielles de 1859.

—Les démocrates divisés ont trois candidats sur les rangs. —
Lincoln, porte-drapeau des républicains anti-esclavagistes, sort

vainqueur de la lutte.

Durant toute l'administration du nouveau président,

un sentiment pénible pêne sur le pays ; on sent que le

dénouement approche et qu'il sera terrible, bien que

personne ne soupçonne les horreurs qui vont accabler la

patrie. C'est en vain que l'on cherche à éviter la redoutable

échéance ; les mesures que l'on prend pour enrayer le

double mouvement qui pousse les deux factions enne-

mies l'une contre l'autre, lui impriment une impulsion

plus rapide.

Tout ne servait qu'à mettre en un relief frappant

l'impuissance de la sagesse humaine dans les gi'andes

crises.

C'est au milieu de ce malaise et de cette inquiétude

des esprits clairvoyants que fut jugée (1859) l'affaire
&•

^w
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Dred Scott, comme pour fournir un nouvel aliment aux

passions populaires.

C'et important procès cpii, à cette épo(jue, excita les

passions à un degré extraordinaire, avait i)ris naissance

dans la demande qu'un esclave fit aux tribunaux pour

obtenir sa liberté. Cet individu, du nom (1(î Dred Scott,

avait habité durant plusieurs années au nord de la ligne

36° 30', par consé(pient en terre libre, et réclamait sa

liberté du t'ait de cette résidence. 8on maître, Sanford,

combattit cette requête dont furent d'abord saisis les

tribunaux du Missouri, «pii donnèrent gain de cause au

défendeur. Le procès n'en resta point là ; la cour

suprême des Etats-Unis reçut la mission de trancher

d'une façon définitive la (juestion soulevée par les anti-

esclavagistes. Neuf juges composaient la cour. Cette

cause, célèbre entre toutes, fut plaidée longuement

devant ces sommités judiciaires des Etats-Unis. Sept

d'entre eux opposèrent aux amis de la liberté une fin

de non-recevoir des plus qualifiées comme des plus

inattendues. Tous les arguments et les raisons pos-

sibles tirés du droit naturel avaient été invoqués en

faveur de l'esclave Scott, et surtout le préambule de

la déclaration de l'indépendance :
" Tous les hommes

" sont créés égaux et dotés par le Créateur de certains

*' droits inaliénables, parmi lesquels figurent la vie, la

" liberté et la recherche du bonheur." Il semble que

cet article eût dû inspirer de sérieuses reflexions aux

juges ; mais il ne les arrêta pas un seul instant, car

sans la moindre hésitation, ils posèrent en principe

que les auteurs de la déclaration de l'indépendance

n'avaient pas les noirs en vue lorsqu'ils proclamaient

cette vérité banale dans une forme si ampoulée. Puis,



JAMES HI7CHANAN 327

lit aux

ita les

ssance

t pour

Scott,

a, ligne

lait sa

inford,

isis les

,use au

a cour

•ancher

;s anti-

Cette

uement

Sept

une fin

f^s plus

ils pos-

[ués en

)ule de

lommes

ertains

vie, la

Die que

)ns aux

mt, car

)rincipe

ndance

imaient

Puis,

appuyant leur argumentation sur cette interprétation

du fameux article qui, depuis près de cent ans, figurait

comme une contradiction flagrante entre les paroles et

les faits chez nos voisins, ils prononcèrent un jugement

qui aurait été déplacé dans la bouche d'un juge du

moyen -âge, car, bien avant nos jours, il s'est renccmtré

dés ef^prît^ assez éclairés pour flétrir l'esclavage. " De-
" puis plus d'un siècle," osa dire le juge en chef Taney,
" les nègres sont regardés comme des êtres d'une espèce
" inférieure et nullement aptes à se mêler aux blancs

" dans la société civile ou politique. Ils n'ont aucun
" droit que les blancs soient tenus de respecter. Le noir

" peut être, en droit et en justice, réduit à l'état

" d'esclave et est vendable et achetable comme une
" marchandise ordinaire."

La majorité de la cour opina dans le même sens. Le
juge Daniel osa formuler les atroces propositions qu'on

va lire et les présenter comme articles de foi : l'aber-

ration de l'esprit ne pouvait aller plus loin.

" Voici des vérités, disait-il, que la connaissance de

l'histoire du monde, et particulièrement celle de notre

pays, nous oblige d'accepter : I-^a race noire de l'Afrique

n'a jamais été regardée comme faisant partie de la

famille des nations ; celles-ci n'ontjamais reconnu parmi

les nègres d'organisation pf)litique ou civile, ou natio-

nale, r^es peuples de l'Europe les ont toujours consi-

dérés comme objets de commerce, de trafic et de chasse

(capture). F2nfin les noirs ont été introduits dans ce

pays, non comme membres de la société civile et poli-

tique, mais comme esclaves et propriétés dans le sens le

plus absolu du mot."

C'es principps devaient conduire la cour à des conclu-
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sions extrêmes et elle ne faillit i)a.s à <les préinises si

cruellement pciséew. La lotiiciiie poussa les juges à

déclarer que le compromis du Missouri était nul de plein

droit en ce qu'il prohibait la servitude au nord de la

ligne *3^^ 30' et que par conséquent l'esclave Dred Scott

n'avait pas ac(|uis sa liberté parce qu'il avait habité

avec son maître en pays libre ; (|ue les propriétaires

avaient droit de transporter leurs biens dans tout terri-

toire et d'en jouir
;
que les esclaves étaient une pro-

priété de par la constitution. Enfin la cour suprême

décida qu'un individu d'origine africaine, même libéré,

mais descendant d'ancêtres amenés en Amérique connue

esclaves, n'était pas un citoyen au sens de la constitu-

tion.

La portée des actes des juges et des législateurs leur

échappe souvent, et il est rare qu'ils produisent l'effet

attendu. A peine cet arrêt avait-il été rendu, que le Sud

se sentit plus sûr dans ses retranchements. La plus

haute autorité judiciaii-e du pays proclamait lalé^timité

de l'esclavage : qui, après cela, oserait l'attaquer ? La
justice étendait sa protection sur l'institution chère à

ses intérêts : qui voudrait encore la taxer d'infamie ?

Appuyé sur le droit, n'était-il pas fondé maintenant à

se rire de l'agression abolitionniste et à accabler de ses

dédains et de ses malédictions ces législatures qui

avaient mis de côté l'acte du congrès concernant les

esclaves fugitifs ? Ne pouvait-il pas reprocher au Nord
de se rendre coupable de cette mise en pratique de la

nuUiJication tant reprochée jadis à la Caroline ?

Si la décision de la cour avait calmé le Sud, en l'enfon-

çant davantage dans son erreur, là s'arrêtait son effet

bienfaisant. Un long cri de rage accueillit ce jugement
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dans le camp abolitionniste oti l'agitation (Hit bientôt

atteint son dernier degré d'acuité L'opinion publique

([ui, vingt ans auparavant, repoussait les anti-esclava-

gistes de l'école ({arrison comme des fauteurs de trou-

bles, inclinait maintenant de leur côté, exaspérée qii'elh^

était par la doctrine arriérée, barbare de MM. Taiiey

i't Daniel.

Durant les (luerelles qui éclatent entre les factions,

les passions amassent des matériaux inflammables, et il

s(» trouve presque toujours à point un fanatique pour y

appli(|uer l'étincelle incendiaire. Tout était prêt dans la

situation actuelle pour une catastrophe et John Brown,

(|ui s'était fait remarquer, au Kansas, au premier rang

des combattants, vint provo(pier l'explosion, prélude de

la grande tuerie de la sécession.

Placé à la tête de quelques individus exaltés comme
lui, il forme av(^c eux le complot insensé de soulever les

noirs contre leurs maîtres et d'infliger au Sud une guerre

servile. Au milieu de la nuit, le 16 octobre 1859, il

s'empare de l'arsenal du gouvernement à Harper's

Ferry (V^irginie), fait prisonniers les habitants des

fermes voisines, met les esclaves en liberté et leur

fournit des armes. Par malheur pour la conspiration,

les nègres refusent d'attaquer leurs maîtres, et Brown,

avec quatre de ses compagnons, tombe entre les mains

des Virginiens, On les traduit devant la cour de l'Etat,

qui, après les avoir trouvés coupables de meurtre, les

condamne à mort. Brown monte à l'échafaud le 2

décembre 1859.

Entre la date de la sentence et son exécution, les

abolitionnistes mettent tout en œuvre pour empêcher la

justice de suivre son cours. Des discussions violentes
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" obéi au sermon de la montajijne. Mais être pendu en

" Viri^inie équivaut à être crucifié à Jérusalem : c'est le

" dernier tribut i{\w le péché paiera à la vertu." A peu

d'exception près, la presse du Nord plaidait la cause de

Brown. *''

Dire qu'il y eut, à la suite de l'exécution de Brown,

recrudescence de» colère, ce serait tomber dans l'exagé-

ration : depuis lonji»teinps elle avait atteint son paroxysme,

dominant toute la politi(jue des Etats-Unis. Il devenait

évident qiu^ la fureur aiiti-esclavagiste pénétrait de plus

en plus toutes les classes de la société (hi Nord. C^ue

vont faire les Sudistes en face de cette attitude menaçante

(fe leurs adversaires ? Il leur paraît que si, dans une

partie du pays la populaticm rej»arde comme des héros

les individus trouvés coupables de meurtre par les tribu-

naux dans l'autre, l'expression " les Etats-Unis " a perdu

sa signification primitive et que "l'Union," «pii com-

portait, primitivement, bonne entente entre tous au point

de vue des idées, des intérêts, n'existe plus ; il leur paraît

<{ue, si l'acte de Brown constitue ])our la Nouvelle-

Angleterre un précédent glorieux, il est digne aussi

d'imitation et (qu'ils seront, à l'avenir, exposés aux coups

de main de tonte bande fanatique qu'il plaira aux aboli-

tionnistes de soudoyer. Pour les classes dirigeantes des

Etats à esclaves, le pacte fédéral n'a plus sa raison d'être

(l)'Au milieu de cette lugubre affaire se glisse une note comique. L'agi-

tation dans les Ëtats libres provoqua une contre-agitation en Virginie

et dans les Carolines. Il y fut décidé, par plusieurs assemblées, que l'on

cesserait d'acheter des marchandises de provenance américaine. Cette

résolution eut pour effet de provoquer des réunions, à Boston et ailleurs,

sympathiques à la cause sudiste. Mais on découvrit bientôt qu'elles

avaient été organisées par des marchands du Nord, fournisseurs des

Etats esclavagistes.
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et elles songent à le rompre, afin de sauvegarder leurs

droits garantis par la Constitution.

Les élections présidentielles (1859) se préparèrent

au milieu de cette fermentation. Les démocrates auraient

encore remporté la victoire, sans leurs divisions intes-

tines. Réunis en convention à Richmond ( Virginie), ils ne

purent s'entendre sur une base d'action commune. Les

délégués du Nord avaitnit dû fatalement subir l'in-

fluence de leur milieu, et ils redoutaient de présenter

à leurs électeurs un programme c(mforme aux doc-

trines sudistes ; les accepter en entier, c'était courir à la

défaite. L'écart dans les idées se manifesta dès qu'une

résolution affirmant les droits des Etats en matière

d'esclavage eût été i)rcsentée. d'est en vain <iue l'on

tenta, au moyen de cinquante scrutins de faire dispa-

raître les divergences d'opinion : il fallut se séparer,

divisés, et cette scission prépara le triomphe «les répu-

blicains, ou free soUers, groupés autour de Lincoln.

Les démocrates, éparpillant leurs forces, repartirent

leurs voix sur trois candidats : Douglass, Lane et

Breckenridge. Les Know-nothings donnèrent leur suf-

frage à Bell et à l'iverett.

Lincoln ne reçut qu'un million et trois (piarts de

suffrages, sur quatre millions exprimés à l'élection.

C'était un homme d'une éducation restreinte, mais doué

d'un grand fonds de bon sens, d'un esprit éclairé et

d'une détermination peu commune, qualités qui lui

suffirent pour sauver l'Union. Des personnages poli-

tiques d'une intelligence supérieure et d'une haute

cîducation, conmie Seward, auraient déchi devant la

tourmente qui éclatait; plutôt que de courir les hasards

d'une guerre civile, ils auraient laissé les Etats du Sud
se séparer sans éclat.
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A peine le télégraphe a-t-il fait connaître le résultat

de l'élection présidentielle, que le Sud se décide à se

retirer de l'Union. La (Caroline du Sud prend les devants

et, le 2 décembre 1860, elle déclare dissout le pacte

formé en 1787. Le Mississippi, la Floride, la Géorgie,

la Louisiane, le Texas, l'Alabama suivent bientôt son

exemple. Les considérants qui servent de base à cette

résolution extrême sont : que les Etats du Nord vio-

lant les lois du congrès, ont refusé de rendre au Sud
des esclaves fugitifs, de livrer aux tribunaux de la Vir-

ginie des personnes accusées de meurtre dans l'affaire

de J. Browii et enfin qu'ils se sont rendus coupables

d'excitation à la guerre civile.

La situation, pleine de périls, s'aggravait d'une minute

à l'autre. Il aurait fallu à la tête des affaires une

volonté énergique, prompte à l'action, un soldat comme
Jackson, et on n'y voyait qu'un vieillard affaibli par

l'âge, opposé, disait-il à la sécession, mais ayant jusqu'a-

lors fait cause commune avec les Sudistes et paralysé par

son cabinet composé en majorité d'esclavagistes, dont

plusieurs prêtèrent ouvertement main forte aux rebelles,

(Test ainsi que le ministre de la guerre, M. Lloyd, leur

fit distribuer cent - cinquante mille fusils. En même
temps, les séparatistes s'emparaient des arsenaux et des

forts situés à leur portée, et, le 4 février 1861, lears

délégués, réunis en convention à Montgomery, dans

l'Alabama, organisaient le gouvernement des " Etats-

Confédérés," dont Jefferson Davis devenait le président.

Que faisait le Nord en présence de ce mouvement ?

Lau<lace de Jefferson Davis et de ses amis produisit

chez les républicains, à peine remis des émotions de leur

triomphe, une réaction inattendue. Ces hommes qui.
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depuis trente ans, poussaient à la lutte, voyant les colères

du Sud s'amonceler, furent pris de terreur en constatant

le résultat de leurs manœuvres ; l'explosion par eux

provoquée jeta la panique même dans les rangs des abo-

litionnistes. Et, chose incroyable, les chefs des free

soilers et des républicains, des hommes déterminés,

comme Horace Greeley, rédacteur de la Tribune de

New-York, Wendell Philips, aussi anti-esclavagiste que

Lloyd Garrison, Seward, le futur secrétaire d'Etat de

Lincoln, en vinrent à conseiller à leurs partisans de con-

sentir à la scission du Nord et du Sud. Le New- York

Herald, qui avait autant d'autorité parmi les démocrates

que la Tribune chez leurs adversaires, préférait le

démembrement à la guerre. C'étaient les esprits diri-

geants des Etats libres qui prenaient cette attitude. "Si

' les Etats du Sud (cotton States), écrivait Greeley le 9

* novembre 1860, décident qu'il leur est plus avantageux
* de sortir de l'Union que d'y rester, nous demandons,
* avec instance, qu'on les laisse s'en aller en paix

* Dès qu'une partie considérable de l'Union aura décidé

' d'en sortir, nous nous opposerons à toute mesure
* coercitive prise pour les empêcher de mettre leur

' dessein à exécution. " Un mois plus tard, Greeley

tenait encore le même langage, condamnant " l'emploi

* de la force militaire pour attacher une section de la

' confédération à une autre. Si huit Etats, ayant une
* population de dix millions veulent se séparer de nous,

' on ne peut pas les en empêcher à coups de canon."

Le 17 décembre, la Tribune ajoutait :
" We could not

" stand iip for mercioîi, for subjugation,'' because it would

not be just. Ce journal, organe des républicains, four-

mille de phrases du même genre. Thurlow ^V^eed, de
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XEvening Star d'Albany, le conseiller intime de Seward,

exprime la même opinion. Quant au New- York Herald,

alors comme aujourd'hui, très répandu aux Etats-Unis,

il allait encore plus loin et mettait son immense publicité

au service de l'idée séparatiste, posant en principe que,

" chaque Etat a le droit de briser le lien fédéral, tout
*' comme une nation a celui de rompre un traité, et de
" repousser la coercition, ou une invasion." Wendell

Philips, le féroce abolitionniste, s'écriait dans une assem-

blée publique, quelques jours avant la prise du fort

Sumter : " Qui pourrait leur dénier le droit de se

" séparer, en face des principes de 1776 ? Abraham
" Lincoln, ne saurait donner d'ordre à aucun soldat du
" fort Sumter. Il n'y a plus d'Union. Jefferson Davis
" est furieux ; Lincoln, enragé et ils veulent se battre.

" Vous ne pouvez lever, dans le Massachusetts, des
" soldats qui voudraient bombarder Charlestown, ou la

" Nouvelle-Orléans.*' Enfin, le 10 avril, trois jours avant

la première action, Seward, alors membre du cabinet,

écrivait officiellement à M. Adams, le ministre américain

à Londres : " Un gouvernement absolu et despotique,

" peut seul subjuguer des membres mécontents et insur-

" gés d'un Etat," Les esprits les plus éminents en

étaient arrivés à ce point d'affolement, qu'ils justifiaient

l'attitude des Sudistes, appuyés dans leur rébellion sur

des raisons bien plus sérieuses que celles qui avaient

provoqué la déclaration de l'Indépendance de 1776.

C'était vrai, mais on ne s'attendait pas à trouver cet

argument dans la bouche des républicains.

Au regard de cette défaillance momentanée du Nord,

les chefs sécessionnistes exultaient et en prenaient acte

pour rallier à leur cause la multitude encore hésitante,
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car, on était loin au 8ud d'accepter la mesure extrême

qu'on lui proposait. Le tarif fédéral, tout à l'avantage

de l'industrie de la Nouvelle-Angleterre, les tendances

centralisatrices des républicains, si menaçantes pour

l'autonomie des Etats, et par-dessus tout l'agitation anti-

esclavagiste exaspéraient, sans doute, la partie méridio-

nale du pays ; mais le démembrement de l'Union répu-

gnait encore à ses idées. Il fallait un coup de foudre

pour fondre toutes ces hésitations et il ne tardera pas

à éclater.

Entre l'élection d'un président, aux Etats-Unis, et son

entrée en fonctions, il s'écoule un laps de temps (du

mois de décembre au 4 mars) qui n'est pas toujours

employé au point de vue des intérêts publics. C'est là,

un des points faibles de l'exécutif américain. Dans la

monarchie, cette espèce d'interrègne n'existe pas ; le

mort saisit le vif sans qu'il y ait interruption, et la main

de l'autorité ne cesse jamais de se faire sentir. Les chefs

du Sud mirent à profit les quatre mois d'inaction ou de

complicité du pouvoir pour prendre les devants et se

préparer à une lutte probable.

Leur confédération existait de fait ; l'armée appre-

nait à connaître ses chefs et les ordres de Jefférson

Davis étaient écoutés sur tous les points des six Etats

confédérés, (la Virginie, la iroline du Nord, le Ten-

nessee et l'Arkansas n'en faisaient pas encore partie) et,

dans toute l'étendue de la nouvelle république, le drapeau

étoile ne flottait plus que sur le fort Sumter, petite île,

située dans le port de Charlestown et d'où va partir le

signal de la grande collision.
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CHAPITRE XXXVI

ABRAHAM LINCOLN (1861-1865)

ANDREW JOHNSON (1865-1869)

Difficultés de la situation à l'arrivée de liincoln à Washington. — Sa
détermination ramène la confiance.— Affaire du Fort Sumter.

—

La guerre est déclarée.— Il faut sauver l'Union.—Affaire du Trent.

Le 1er janvier 1863, Lincoln abolit l'esclavage. — L'acteur Booth
assassine le président le 14 avril 1865. — Le vice-président John,
son lui succède. — Fin des hostilités. — Les radicaux décident

d'opprimer le Sud.

Elle n'a rien d'enviable la position de Lincoln, le jour

où il prend le pouvoir en mains : un tiers des Etats

refusent de reconnaître son autorité que l'armée, à

raison de sa faiblesse numérique, ne saurait faire res-

pecter ; la population restée fidèle, en proie à l'indéci-

sion, ne sait quel parti prendre ; le désarroi est partout

et l'horizon s'assombrit d'un jour à l'autre. Personne

ne devine alors, dans l'avocat naguère obscur de l'Ohio,

les qualités latentes qui vont lui donner les moyens de

maîtriser la tempête. C'est un homme de gouvernement

que cet ancien paysan, fils de ses œuvres, sorti des

rangs du peuple et qui, au dur contact de la misère de

sa jeunesse, a acquis de la fermeté et de la détermina-

tion. Un grand fonds de bon sens lui tient lieu de génie,

et une bonne humeur qui se traduit en plaisanteries

d'un goût parfois douteux ne l'abandonne jamais, même
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au plus fort de la crise. Somme toute, c'est une forte indi-

vidualité que Lincoln, et c'est ce qu'il faut pour sauver

l'Union, que des hommes bien supérieurs à lui par le

savoir et de brillantes qualités auraient laissé périr.

Pour rendre sa tâche encore plus ardue, les membres de

son cabinet, personnages en vue, hier encore ses concur-

rents à la direction du parti républicain, ne partaient

pas ses idées, pas même le plus illustre d'entre eux, le

secrétaire d'Etat Seward. Il leur manque à tous cette

foi inébranlable et ce sang-froid qui lui feront tenir seul

tête à l'orage, aux premiers jours, et voir clairement la

route à suivre au milieu des embarras. kSes amis les

plus intimes ne savent quel parti prendre, affolés par

la perspective d'une guerre à laquelle ils préfèrent le

démembrement de l'Union, que la constitution autorise

à leurs yeux. Sans s'arrêter aux théories, Lincoln

déclare qu'il a reçu le mandat de faire exécuter les lois

du congrès dans tous les Etats, et qu'il le remplira.

" My coarse,^\ disait-il, " is as dear as a turnpike road.''

Mais l'heure approche où l'indécision générale va cesser,

oii Lincoln, longtemps isolé, sentira comme un frémis-

sement magnétique qui le mettra en connnunion d'idées

avec des millions d'hommes prêts ensuite à faire corps

avec lui, j^rêts à accepter sa dictature. C'est le coup de

canon tiré contre le fort Sumter qui va opérer cette

transformation merveilleuse.

Quelques jours après l'entrée de Lincoln à la Maison

Blanche, une délégation des Etats confédérés arrive à

Washington pour ouvrir des négociations avec le gou-

vernement (12 mars 1861). Elle n'est pas reçue offi-

ciellement, mais M. Seward consent à se mettre en rap-

port avec elle par l'entremise d'un tiers. A la réclamation
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que font les Sudistes relativement au foit Sumter, le

seul point qui, dans cette région, est encore occupé

par les troupes fédérales, et dont ils demandent posses-

sion, W. Seward répond qu'il sera évacué avant dix

jours et qu'il désire la paix. Un mois se passe en pour-

parlers. Entre temps, le bruit se répand que l'on fait

de grands préparatifs de guerre à New-York et qu'une

flotte appareille, à destination de C'harleston. Les délé-

gués expriment leur inquiétude au secrétaire d'Etat,

qui déclare que la parole donnée le 9 avril sera tenue :

" Faith as ta Sumter ivill he kept'' Apprenant ces négo-

ciations semi-ofîicielles, (|uelques gouverneurs d'Etats,

opposés à tout arrangement pacifique, des ivargovernors,

comme on les surnomme, se rendent à Washington pour

conférer avec Lincoln et s'opposer à toutes négociations

qui comporteraient un semblant de reconnaissance de la

nouvelle république. Puis, soudain, le gouvernement

de Richmond, ayant été averti que la flotte du Nord,

dont il vient d'être question, a reçu ordre de ravitailler

le fort Sumter, se croit joué, rappelle ses délégués et

ordonne au général Beauregard de sommer le com-

mandant de cette place de se retirer. Ce général se

conforme aux ordres de son gouvernement (le 11 avril)

et prévient le capitaine Anderson que si, dans trente-six

heures, le fort n'est pas évacué, il ouvrira le feu. Comme
cet ofiicier refuse d'obtempérer à la sommation, le bom-
bardement commence, le 12 avril, et le surlendemain,

les soldats du Nord capitulent.

Ce fait d'armes, insignifiant en lui-même, entraîne des

conséquences effroyables. Il transforme un pays porté

à la paix au prix des plus grands sacrifices, en un pays

ne respirant plus que guerre et vengeance, car le drapeau
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ëtoilé a subi une insulte (ju'il faut laver dans le sang.

D'un peuple divisé par les intérêts politiques, flottant

entre divers partis à prendre, il fait surgir un peuple

uni, ne comptant plus qu'une masse d'hommes prêts à

recevoir l'inspiration de leur chef et à écouter son cri

de ralliement: " // faut muver V Union''. Désormais,

plus de démocrates, plus de républicains, plus de frce

milers, rien que des luiiouistes ; la fusion est complète.

Lincoln demande 75,000 ; tous les Etats répondent à

son appel et les volontaires attiuent sous le drapeau de

la patrie. Jamais pareil enthousiasme ne s'est vu. L(»

peuple américain obéit à la grande impulsion (jue son

chef lui im])rime et à laquelle il a si longtemps résisté.

Le coup de canon tiré par Beaiu'egard eut aussi poui*

résultat de mettre fin à l'hésitation des quelques Etats

du Sud qui ne faisaient pas encore cause commune
avec les rebelles : la Virginie, la Caroline du Nord,

le Tennessee et l'Arkansas proclament leur séparation

de l'Union. Le sort en est jeté ; le carnage va com-

mencer et durer quatre longues années.

Il n'entre pas dans notre plan de décrire les péripéties

de la guerre de la sécession, les brillants exploits de

Beauregard, les savantes manœuvres de Lee, les auda-

cieuses attaques de Stonewall Jackson et l'héroïque

résistance du Sud, les campagnes de McClellan et de

Sherman, et enfin la persévérance de Grant, qui eut

raison des rebelles. Le Sud épuisé d'hommes et d'argent

devait fatalement succomber : la population des Etats

confédérés n'était, à proprement parler, i^ue de huit

millions d'âmes, car il ne fallait pas compter sur ses

quatre millions d'esclaves ; celle du Nord s'élevait à

vingt-deux millions. Il avait aussi d'immenses ressources,
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(|iiipermettaient à rantoritécrenrégimeiitor des léiçions de

volontaires, accourus sous ses drapeaux de l'Europe et

du Canada. La cause des confédérés ne trouvait aucun

appui en dehors du pays. Comment faire appel à

rétranj>er en faveur de l'esclavage dans un siècle oii l'on

faisait sonner jus(iu'à l'abus le mot de liberté univer-

selle !

<>

Le Sud put croire un instant à l'intei'vention armée

de l'Angleterre en sa faveur, lors de l'attaire du Trent.

Un i)aquebot anglais de ce nom, ayant à son bord

deux délégués des Etats confédérés, fut arrêté sur la

haute mer par un navire de guerre des Etats-Unis. Le

commandant américain du San Jaclnto fit ces deux

|)ersonnages prisonniers et permit ensuite au Trent de

continuer sa route. ( -'était une insulte au pavillon anglais,

et le cabinet de fSaint-James exigea une réi)aration immé-

diate, tout en donnant ordre de mettre son armée et sa

Hotte sur le pied de guerre. Le gouvernement de

Washington dut relâcher MM. Mason et Slidell, les

envoyés du Sud ; mais les Américains ont conservé et

conservent encore le souvenir de l'humiliation qui leur

fut alors infligée comme ils n'ont cessé de le faire sentir à

l'Angleterre.

(1) Grant paraît avoir compté sur le nombre de ses troupes et l'épui-

sement inévitable du Sud pour le vaincre, comme semble l'indiquer la

lettre suivante qu'il écrivait, en mars 1864, au sénateur Washburne :

" Les rebelles ont enrôlé leur dernier homme. Les enfants et les

vieillards sont obligés de monter la garde autour des prisonniers et

forment en bon nombre partie des garnisons des forteresses. Un homme
perdu par eux ne peut être remplacé. Ils ont volé la tombe et le ber-

ceau pour se procurer leurs ressources actuelles. Ils perdent par la

désertion, la maladie et les combats, un régiment par jour A ce

compte, la fin n'est pas éloignée, si nous ne nous divisons pas au Nord."
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C'est deux ans après la déclaration de la i»:uerre que

liincoln prit la décision hardie d'émanciper les noirs. 11

n'en vintpas à cette détermination extrêmed'un seul bond,

car un grand nombre des partisans de l'Union auraient

refusé d'appuyer une ligne de conduite si radicale. Le Mis-

souri, le Maryland et le Kentucky comptaient beaucoup

d'esclaves dans leur population, et il lui avait paru injuste

de récompenser leur fidélité en les frappant dans leurs

intérêts. Au reste, l'opinion publique se serait opposée à

une mesure aussi sérieuse, en effet le 22 juillet 1861, le

congrès prévenait les rebelles qu'il faisait la guerre, non

pas pour détruire les droits ou les institutions existants des

Etats en révolte, mais uniquement pour rétablir l'Union.

Cependant à mesure que les hostilités s'étendent,

répandant le deuil dans chjique famille, les sentiments

du Nord s'exasj)èrent, et l'on en vient par degrés à

regarder la suppression de l'esclavage comme une mesure

nécessaire, propre à affaiblir l'ennemi et, partant, légitime

au point de vue du droit des gens. Lincoln crut, alors

le moment arrivé de frapper le grand coup, et il fit adopter

par le congrès (mars 1862) une résolution à l'effet

d'amener l'émancipation graduelle des noirs, avec com-

pensation aux propriétaires. C'est sur cette base que

s'appuie sa proclamation du 22 septembre 1862, dans

laquelle, après s'être prononcé en faveur de l'abolition

progressive de la servitude et du paiement d'une indem-

nité aux intéressés, il déclare que les Etats en rébellion

qui n'auront pas, à dater du 1er janvier 1863, mis bas

les armes et reconnu l'autorité de l'LTnion, perdront le

bénéfice de sa proposition, et que leurs esclaves seront

libres sans condition.

Comme, à la date indiquée, les confédérés n'avaient
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})as tenu compte de son avertissement, il lance sa fameuse

proclamation d'(3manci])ation, le 2 janvier 18H:î. Il s'élevK

un cri de rage, dans le Sud, à la lecture de ce document,

qui lui portait un coup terrible, car il permettait à ses

ennemis d'emi)loyer des noirs émancipés dans les rangs

de l'armée américaine. Aucun Etat ne tint compte de

l'acte de Lincoln, et la guerre continua avec sa fureur

accoutumée ; mais il était visible que la lutte des rebelles

prenait le caractère d'une lutte désespérée. Enfin, la

soumission de l'armée de Lee, (9 avril 1800), après la

bataille d Appomattox, mit virtuellement fin à la guerr(\

La mesure de Lincoln faillit donner à la guerre un

caractère de férocité dont on avait réussi à la préserver

jusque là. 11 fut décidé à llichmond, sous le feu de la

première impression, (j[ue tout officier fédéral fait pri-

sonnier alors qu'il aurait des nègres sous ses ordres,

serait legardé comme coupable d'excitation à la guerre

servile et par conséquent, passible de mort. A titre de

mesure de représailles, on déclara à Washington que

pour tout officier fédéral ainsi exécuté par le Sud, au

mépris des lois de la guerre, un soldat confédéré du

même grade serait pendu. De part et d'autre, on n'osa

pas aller jusqu'à l'exécution de ces ordres barbares.

Mais à partir de ce moment l'échange des prisonniers

de guerre qui s'était avant pratiqué sans peine devint

extrêmement difficile. Ces malheureux entassés dans

des places fortes périrent en grand nombre victimes de

la fièvre. On prétendit dans la Nouvelle-Angleterre que

le Sud avait fait preuve d'un manque absolu d'humanité

envers les fédéraux tombés en son pouvoir.

Lincoln réélu président l'année précédente, était tout

à la satisfaction de son triomphe, lorsque la balle d'un
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assassin vint le conchor, Ini vainqnenr, h cAtc des autres

victimes de la lutte. C'est au tht'âtre de Ford, le soir

du vendredi saint, le 14 avril, ([u'eut lieu ce drame
sanglant. Un nommé Hooth, acteur de profession,

pénétrant dans la lojjje présidentielle, lui tire un coup

de pistolet à bout portant, puis, franchissant la rampe
au milieu de la confusicm jjfénérale, il s'écrie: "Ainsi

périssent les tyrans ! Sic sempar tj/rannis."^^^ L'acte de

Booth, dont le but apparent était de venger le Sud,

abattait l'honnne du Nord le mieux disposé à user

«»:énéreusement de la victoire. Ce louable sentiment

,^
s'il existait parmi les amis de Lincoln, disparut après

sa mort. Il se manifesta, dans les régions gouverne-

mentales, à l'égard du Sud, une haine féroce, dont le

premier effet fut d'entraîner le désaveu de la conven-

tion conclue entre les généraux Sherman et Johnston,

laquelle garantissait certains droits aux ex-insurgés.

Cî'était la com[)ression à outrance, le vœ victw que l'on

réclamait de toutes ])arts à Washington. Lincoln n'avait

visé qu'à écraser l'insurrection et à rétablir l'Union sur

ses anciennes bases. Il n'entendait nullement traiter les

Etats soumis en pays conquis ; leur défaite et l'éman-

cipation des noirs, qui entraînait une perte d'au moins

«[uatre cents miUions de dollars, constituaient, à ses

yeux, une punition proportionnée à la faute.

Il ne suffisait pas aux radicaux de voir le Sud écrasé,

ruiné, humilié ; il fallait, pour assouvir leur soif de ven-

(1) Durant la môme nuit, M. Savard et son fils furent blessés par des

assassins à leur résidence. Booth, après le meutre s'enfuit en Virginie.

Après avoir erré pendant plusieurs jours, il fut rejoint par des soldats.

Réfugié dans une grange il refusa de se rendre. On y mit le feu et un
officier l'ayant aperçu à la lueur de l'incendie, l'abattit d'un coup de

fusil.
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^eance, l'accabler (l'une (lernière ironie, en lui imposant

le jou^' injurieux d'une race inf<érieure. Hien qu(^ le

territoire de la défunte confédération fût pacifié de|)uiH

plusieurs mois, le con<»:rcs (1860) le déclare en état

d'insurrection, supprime V/iaheus corptu^ et divise tout

ce pays (m cinq districts, pour l'administrer militaire-

ment c/'est le réj»'ime du sabre et de la baïonnette,

(yomme les noirs ne connaissent pas le premier mot des

devoirs de la vie politicpie, on crée des bureaux chargés

de les diriger {Freedmcn huiran). Puis une nuée

d'aventuriers venus du Nord — les vavpet haggci-s^ —
s'abat sur la confédération vaincue pour l'exploiter. Us

sont aidés dans leur œuvre néfaste par la lie de la popu-

lation des cités de Riclunond, Cliarleston, Savannah,

etc., qui ne trouve pas trop vil le sale métier de trahir et

de piller des concitoyens, victimes de la défaite. Le

règne de ces srallafVftffs, (c'est le non) (pi'on leur donne),

et des carpet hagpers, a laissé dans le cœur du peuple un

ineffaçable souvenir d'horreur et de répulsion.

Si eJohnson partageait les idées de son prédécesseiu",

l'habileté de ce dernier lui faisait défaut. Violent,

plein de rudesse dans les manières, il n'avait pas le tact

nécessaire i)our maîtriser les radicaux du congrès, dont

il s'attira l'antagonisme. De son propre chef, il lança

une proclamation d'amnistie, au cours de laquelle il

posait aux vaincus les conditions de leur retcmr dans

l'Union. Le plan de Johnson était d'une grande sim-

plicité. D'après lui, il était resté au milieu des Etats du

Sud un certain nombre d'unionistes, et leur présence

dans cette région avait suffi pour conserver le lien qui

les rattachait au gouvernement central et que la guerre

avait vainement tenté de rompre. Du moment oii cette
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fâcheuse entreprise avait échoué, tout rentrait dans

l'ordre, tel qu'il existait avant l'atfaire du fort Sumter.

Les exigences de la situation devaient se borner, selon

le président, à imposer aux confédérés l'abrogation de

l'ordonnance de sécession, l'approbation du treizième

amendement à la constitution (abolissant l'esclavage) et

enfin la réi)udiation de la dette contractée pour le sou-

tien de la guerre. Les rebelles s'empressèrent d'ac-

cepter ces conditions, qui ne s'appliquaient pas au

Tennessee, par une inexi)licable bizarrerie d'esprit du
président : il était pourtant citoyen de cet Etat.

Ce n'est
, is ainsi que le congrès entendait la i jcons-

truction de l'Union. Les radicaux, (nom alors donné

«lux républicains) conduits par Thadeus Stevens, dénon-

cèrent avec violence la politique conciliatrice du prési-

<lent. C^e qu'ils voulaient, c'était mettre hors la loi la

population blanche du Sud, conférer les droits de

citoyen?: aux nègres, moins aptes à les exercer que ne

l'auraient été des enfants de dix ans, et perpétuer par ce

moyen le règne des républicains à Washington.

L'abolition de l'esclavage comportait pour l'influence

des radicaux un sérieux danger que l'esprit pénétrant

du Yankee eut bien vite fait d':ipercevoir. Comme le

chiffre de la population sert de base, aux Etats-Unis, à

la représentation au congrès, l'entrée de quatre millions

<le noirs dans la société civile, avec tous les droits de

citoyens, allait donner au Sud un nombre de députés

beaucoup plus considérable qu'avant la guerre. Avec
i;et appoint et l'alliance des démocrates du Nord, il

pourrait reprendre le pouvoir avant longtemps. Il

s'agissait donc de parer à cette éventualité imminente,

ou tout au moins de la retarder le plus possible. C'est
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dans ce but qu'un nouvel ainendeinent fut ajouté (le

quatorzième article) à la charte du pays. ''*

Cet article additionnel de la constitution donnait le

suffrage aux noirs, privait de leurs droits de citoyens tous

les fonctionnaires publics qui avaient pris part à la rébel-

lion, et déclarait ({ue, si les Etats du Sud refusaient

l'entrée des bureaux de votation aux émancipés, le

nombre des électeurs de race blanche serait diminué de

la quotité de voix enlevée aux nouveaux sujets des

Etats-Unis. C'est en 1888 que cet amendement fut

adopté. La représentation du Sud au congrès, moins

celle du Tennessee, refusa de l'aijprouver.

Ce furent de terribles années, que celles qui suivirent

la guerre civile. " Ne reste- t-il pas un sentiment de pitié

(1) ARTICLE X:V

SECTION PREMIERE

Toutes personnes nées ou naturalisées aux Etats-Unis, et soumises à
leur puissance, sont déclarées citoyens de l'Union et de l'Etat où elles

résident. Aucun Etao n'édictera de loi qui porterait atteinte aux privi-

lèges et immunités des citoyens des Etats-Unis ; et s'il en existait, il ne

leur donnera aucune force d'exécution. De plus, un État ne privera qui

que ce soit de sa vie, de sa liberté, de sa propriété, sans jugement, et il

ne refusera la pro+^^ection de la loi à aucune personne souir"'ie à sa

juridiction.

SECTION DEUXIÈME

Les membres de la chambre des représentants seront répartis entre

les États eu égard au nombre de leurs populations respectives, chaque
individu comptant pour une tête. Dans ce dénombrement n'entreront

point les Indiens non taxés. Mais si le droit de suffrage dans une des

élections pour le choix des électeurs du Président et du Vice-Président

des Etats-Unis et des représentants au congrès, des fonctionnaires de
l'ordre civil ou judiciaire d'un Etat ou des membres de la législature,

était réfusé à aucun habitant mâle de cet Etat, âgé de vingt et un ans

et citoyen des États-Unis, ou s'il y était porté atteinte d'une façon

quelconque, excepté pour cause de participation à la rébellion ou
de tous autres crimes, la. base de représentation pour cet Etat serait

réduite en proportion du nombre des individus éliminés comparative-

ment à la masse Jes citoyens mâles de cet État, âgés de vingt et un ans.
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*' et de générosité chez nos vainqueurs ? Quand cett€^

" persécution cessera-t-elle?" disaient les victimes. Le
" plus tard possible, " semblent répondre les radi-

caux; et, pour retarder encore plus la réintégration

du Sud dans ses privilèges, ils édictent une nouvelle

loi (le XV® article de la constitution) '*^ qui a pour

objet de le forcer à conférer aux émancipée' le droit de

suffrage dans les affaires régionales, comme ils le pos-

sèdent déjà en ce (}ui regarde les élections du président

et des membres du congrès. C'est atta(iuer les vaincus

dans leur orgueil, les blesser ilans leurs sentiments

SECTION TK018IEME

Nul ne sera sénateur ou représentant au congrès, ou électeur prési-

dentiel, ou fonctionnaire de l'ordre civil et militaire des Etats-Unis et

des Etats individuels, si, après avoir prêté serment, en ces diverses

qualités, de soutenii* la Constitution des Etats-Unis, il s'est engagé dans
une insurrection ou une rébellion contre cette puissance, et a donné aide

et assistance à ses ennemis. Toutefois le congrès, par un vote émis à
la majorité des deux tiers dans chaque Chambre, pourra faire cesser

cette incapacité.
SECTION QUATRIÈME

On ne pourra mettre en [question la validité de la dette publique des

Pîtats-Unis telle qu'elle a été autorisée par la loi, y compris celle con-

tractée pour le paiement des pensions allouées en vue de la suppression

de l'insurrection et de la rébellion ; mais ni les États-Unis, ni aucun Etat
ne prendront à leur charge et ne payeront aucune dette créée pour venir

en aide à ces soulèvements contre le pays, et ne feront droit à aucune
réclamation pour cause de perte ou d'émancipation d'esclaves. Toutes
ces dettes, obligations et réclamations, sont déclarées illégales et nulles.

ARTICLE XV (1)

1° Le droit des citoyens de l'Union au suffrage électoral ne pourra être

ni refusé ni restreint par les Etats-Unis et par aucun État, par la consi-

dération de la race, de la couleur ou d'une condition antérieure de
servitude.

2° Le Congrès aura tout pouvoir pour assurer la sanction de cet article

par une législation appropriée à son objet.

(1) Proposé par lo Congrès en 1869 et déclaré adopta en 1870.
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intimes, que de les contraindre a reconnaître comme
égaux leurs anciens esclaves. C'est d'autant plus révol-

tant à leurs yeux (^ue plusieurs des Etats du Nord
ont déjà refusé le droit de suffrage aux nègres et que

nulle part, chez les Américains, ils ne se trouvent sur

un pied d'égalité avec les blancs, (''est en vain que les

vaincus protestent ; c'est en vain que le président

Johnson frappe cette loi de son veto, comme il l'avait

fait pour le XIV^ amendement ; le radicalisme passe

outre, il lui faut une vengeance aussi prolongée que pos-

sible. L'intervention de Johnson lui vaut une mise en

accusation devant le sénat. Prévenu d'abus de pouvoir,

il n'échappe à une condamnation (pie par une voix de

majorité.

Qu'allait faire le Sud ? Le plus sage jjarti à prendre

n'était-il pas de plier sous l'orage et de déjouer la

malice de ses adversaires en vidant jusqu'à la lie une

coupe qu'on lui avait préparée assez amère pour qu'il

ne pût se résoudre à la boire ? L'Arkansas, l'Alabama,

la Floride, la Louisiane, les Carolines acceptèrent les

nouveaux articles de la constitution de 1868. Ce ne fut

qu'en 1870 que la Virginie se rendit à l'inévitable.





CHAPITKE XXXVII

ULYSSE S. GRANT (1869-1877)

Le général Grant, le vainqueur du Sud, désire ramener l'harmonie
entre les deux grandes divisions géographiques du pays.— Les
radicaux veulent continuer à opprimer le Sud. — Résultat de
l'émancipation des nègres.—Etat actuel du Sud.—Grant est réélu

en 1872.—Traité de Washington conclu sous son administration.

Ulysse S. Grant, le vainqueur de Lee, remplaça

Johnson à la Maison Blanche. Il l'avait emporté par

une immense majorité sur son concurrent, M. Seymour,

de New-York. Ce militaire apportait à la suprême

magistrature un esprit de modération qui lui fit honneur.

C'est souvent chez le soldat que l'on rencontre, après les

fureurs de la guerre, le plus de générosité pour les

vaincus. (Trant avait appris à respecter les Sudistes sur

le champ de bataille, où leur courage fut poussé jusqu'à

l'héroïsme, et, conquérant magnanime, il aurait voulu, s'il

n'en avait été empêché par les politiciens, traiter comme
des amis revenus d'une erreur les partisans de la ** cansr

perdue^
" Let us hâve jjeace ", avait dit (Irant aux républi-

cains qui lui offraient la présidence : c'était son mot

d'ordre, sa devise peu conforme, il est vrai, aux idées de

ses amis, qui entendaient bien exercer leur vengeance et

encore plus exploiter le Sud, en le privant de ses droits

politiques pour perpétuer leur pouvoir. Le général
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désirait ouvrir l'ère de la pacification dont le pays avait

tant besoin. Il se sentait pris d'une immense pitié pour

les victimes de la <^'uerre, sentiment qui découlait d'un

esprit élevé. Les Etats à esclaves avaient voulu rompre

l'Union ; mais les plus féroces partisans des doctrines

centralisatrices pouvaient-ils, de bonne foi, leur en faire

un rei)roclie, dans l'état d'incertitude où l'on avait vécu

jus(pi'à la guerre, sur le droit d'un Etat à reprendre

cette indépendance dont il s'était dépouillé en 1787 ?

L'Union avait-elle un caractère de perpétuité ? Les

opinions étaient assez partagées sur ce point, même
dans la Nouvelle-Angleterre, i)our que celles du Sud ne

fussent pas imputées à crime, (^ette question ouvrait

une large porte à la discussion, et une grande indul-

gence pour leurs adversaires, eût été le moins qu'il aurait

été légitime d'exiger de la part des partisans de l'Union

une et perpétuelle^ surtout si l'on ne perd pas de vue le

fait que les Etats-Unis avaient trouvé leur berceau dans

une insurrection. Certains Etats s'étaient réservé, lors

i\.w pacte de 1787, le privilège de reprendre leur souve-

raineté, qu'ils n'auraient jamais aliénée avec la condition

de perpétuité, tellement ils tenaient à leur indépen-

dance. La sécession n'était, à leurs yeux, que l'acte

d'un gouvernement qui rompt une alliance dont les obli-

gations n'ont pas été remplies par une des parties con-

tractantes. L'Union résultait d'un contrat entre les diffé-

rents Etats traitant de puissance à puissance, ou bien

elle dérivait de la volonté de tous les citoyens, sans

tenir compte des autorités régionales, comme une éma-

nation du suffrage universel. Si l'on adopte le deiniei'

point de vue, les rebelles s'insurgeaient contre le vœu
de la majorité, et le devoir de les mettre à la raison
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incombait à l'autonré centrale. Les arguments se pré-

sentaient en foule aux avocats des droits des Etats

pour soutenir la première hypothèse ; mais leur point

faible a été de ne pas avoir la force des gros bataillons

pour la faire valoir. 11 est regrettable que la doctrine

de l'autonomie des Etats, excellente en elle-même, ait

été mise au service d'une aussi détestable cause que celle

de l'esclavage, avec laquelle elle a sombré : cause (pii ne

valait pas les sacrifices d'honmies et d'argent qu'elle a

coûtés.

Il ressort de tous les débats qui duraient depuis

soixante ans qu'une révision de la constitution s'impo-

sait, à l'époque de la guerre. Elle n'aurait certes pas

dû être faite à coups de canon, avec l'argument svq)rême

de la force, ('ette révision j)ar voie des armes a affirmé

le principe de l'indissolubilité de l'Union, partout accepté

aujourd'hui, et mis à néant une partie des SUites rights.

L'autonomie des Etats n'a ])lus ce caractère de souve-

raineté des premiers jours de la république. La devise

E pinribus wmin est devenue Ah nno phurs. Le droit

découle du centre, au lieu d'émaner des Etats. Le
pouvoir concentré h Washington s'est substitué, pour

ainsi dire, au gouvernement anglais, en qui résidait le

principe d'autorité avant la révolution.

Si le Sud avait accepté la loi qui élevait l'homme de

couleur au niveau du blanc, c'était avec la volonté bien

arrêtée d'y faire échec pcr fas et nefas. Il lui .'ivait bien

fallu, pour retrouver ses droits politiques, passer })ar les

fourches caudines préparées par les radicaux, mais avec

Tarrière-pensée de reconquérir le pouvoir à son profit

'xclusif II se rencontre encore aujourd'hui des gens

qui s'imaginent (p'.e les nègres, luie fois leurs chaînes
23
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brisées, sont entrés de plein pied dans le domaine de

toutes les félicités. Lorsque, chaque année, une troii[)e

de comédiens jouent, sur les scènes de nos villes, XUnde
Tom's cihin dramatisé, on entend des âmes naïves se

dire heureuses parce qu'il n'y a plus de hlood liounds

lancés aux trousses des nè.içres fugitifs, plus de ventes de

chair humaine, plus de dispersions des membres d'une

même famille, mais des émancipés jouissant des bien-

faits de la civilisation. Plût au Ciel qu'il en fût ainsi î

Par malheur, l'œuvre de la réparation se fait plus lente-

ment. Les misères engendrées par des siècles de servi-

tude semblent parfois incurables, tellement elles sont

lentes à se guérir. Hélas ! l'infortune n'a fait que chan-

ger de forme, et aujourd'hui, trente ans après la guerre,

des partisans de Lincoln sont à se demander si l'éman-

cipation a été un bienftiit pour les noirs. Cette grande

mesure de justice— si mal appli(iuée—a nui aux pro-

priétaires d'esclaves, sans < jue la liberté se soit montré fée

bienfaisante pour ces derniers. I^a servitude n'était pas

l'abominable régime décrit par Mme Stowe, qui a tenu

surtout à en |)eindre les abus. L'intérêt, sinon l'huma-

nité, obligeait le niaitre à ménager ses sei'viteurs conmie

des instruments précieux, indispensables, puisqu'il était

alors admis que les blancs ne pouvaient supporter les

travaux des plantations de cannes à sucre, de coton et

de tabac. Groupés dans des cases autour de la maison du

maître, contents de peu, ne s'inquiétant pas de l'avenir,

les esclaves coulaient une existence qui n'était pas sans

charmes pour eux. Leur ignorance leur faisait trouver

le joug moins lourd, surtout lorscjue la bonté des pro-

priétaires—^ce (jui arrivait souvent—s'employait à adou-

cir leux' sort. Il résultait de ces relations de maîtres à
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serviteurs des liens d'attaehenient, et ce (|ui le jaouve

V)ieu, c'est que, durant la guerre, lorsque tous les hlancs

étaient sous les ai'uies, les nègres restés seuls sur les

[)lantations avec les fennnes et les entants, n'ont i)as

profité de l'occasion ])our les massacrer.

L'éniancii)ation a donné l'essor à tous les défauts de la

race noire qui ont pris le pas sur ses (jualités, et son igno-

rance est restée la même ; l'idée qu'ils sont égaux aux

blancs a insj)iré aux nègres des prétentions absurdes, et

la paresse, fonds de leur nature, les a plongés dans le vice,

avec son cortège de crimes. Un ancien colonel de l'armée

du Nord, établi en Géorgie, disait naguère à M. Paul

Bourget, son hôte de ])assage :
" TiOrsqii'un noir a un

'* morceau de pain sur la planche, vous ne lui feriez pas
" remuer un doigt." L'and)ition des nègres a creusé un

abîme entre eux et les blancs qui les mé])risent comme
race inférieure. Si les Unele Tont ne sont [)lus exposés

aux coups de fouet des Sam Legris, la loi d(* Lynch,

les pendaisons sans forme de i)rocès ne viennent que trop

souvent leur rappeler ([u'ils n'ont fait (jue changer de

misères.

Loin de nous la })ensée de vouloir justifier l'esclavage:

la liberté n'est pas l'apanage exclusif d'une race ; mais

encore faut-il être préparé à s'en servir. Pourquoi la

tutelle de l'Etat imposée aux Indiens ne s'est -elle pas

étendue aux émancipés, placés plus bas que ceux-ci

dans l'échelle de l'intelligence et aussi réfractaires qu'eux

à la civilisation ?

Une statistique porte à IT.) le nombre de noirs accu-

sés ou soupçonnés de crimes, jugés par la foule et

exécutés sur place en 1 895 sans autre forme de procès.

{ ^ette façon sommaire, barl)are, de rendre la justice, a
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soulève' rin(li<;uîiti()n des lioinines de eouUnir <1e Clii-

cago. A im confiés tenu dans cette ville, au mois de

dëcenilne 180'), ils v décidaient d'envover des aimes

à leurs livres des Etats du Sud.

Nous venons de voir un côté de la situation faite aux

noirs par la liheité, mais il ne sera pas liors de ju'opos,

avant de continuer ce sujet, de résumer ici les différentes

phases i)ar lescpielles a [)assé aux Etats Unis la (piestion

de l'esclavage, autour de la(juelle la i)olitique américaine

a gravité durant soixante^ ans.

Tout d'abord se* présente l'ordonnance de 1787 décré-

tant que la servitude ne sera pas permise du côté du

Nord, au-delà de la ligne Dixon et Mason, c'est-à-dire la

rivière Ohio et la frontière sud de la Pennsylvanie.

En 171)0, une requête est présentée au congrès pour

le prier d'abolir ^esclavag(^ et la chambre des rej)résen-

tants déclare, en opposant une fin de non-recevoir à cette

demande, qu'aux Etats ap[)artient le pouvoir de légifère)'

sur ce sujet.

Il n'en fut i)lus question à Washington que trente ans

plus tard. En 18*20, la demande du Missouri de faire

partie de l'Union, comme Etat esclavagiste, fut accueillie

par une violente opposition de la part de la représenta-

tion du Nord au Congrès, car ce territoire se trouvait

en deçà de la ligne Mason et Dix(ni, au nord de la rivière»

Ohio. Il fut allégué, à l'encontre de cette objection, que

le Missouri n'était qu'un démembrement de la Louisiane,

admise dans l'Union comme pays de servitude et ne

tombant point de ce fait sous le coup de l'ordonnance

de 1787. En vertu du compromis accepté en 1821 par

les i)artisans et les adversaires du travail libre, le Mis-

souri entrait dans l'Union comme Etat à esclave, mais
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avec la eonditioii ([\w dans les tei'ritoires liinitro|)lies, au
noi'd et à l'ouest, il n'y aurait (jue des citoyens libres,

(pielle (|ue fut la couleur de leur peau. La nouvelle

ligne, ([ui si'parait la teri'e franclie de celle qui ne l'était

[)as, fut la latitude IJO ;}()', c'est-à-dire la frontière sud du
Missouri.

Ce ne fut ([n'en 1S4<5, lors de l'annexion du Texas, (pu*

l(vs hostilités reprii'ont de nouveau. \a) Prorho Wilniot,

accepté par le congrès, déclarait (pi'à l'avenir la s(;rvitude

serait exclue de tout territoire entrant dans l'Union.

Cette déclarati(ni incorporée dans la loi était une

dérogation au conqnoniis du Missouri (pii, prohibant

l'esclavage au nord de la ligne 3(r îJO', le laissait facul-

tatif ailleurs.

Le Sud était bien décidé de prendre sa revanche, tôt

ou tard. L'affaire du INebraska lui en fournira l'occasion

En attendant, il dut accepter l'entrée dans l'Union de

la Californie comme Etat libre, bien qu'une partie de son

territoire fut au-dessous de la ligne 30^ 30'
; c'était un

nouvel accroc fait à la loi de 182L Mais le droit que le

compromis de 1850 lui accordait de poursuivre les

esclaves fugitifs jusque dans les Etats du Nord lui parut

une compensation suffisante pour le présent.

Comme nous l'avons déjà dit, le parti dén)ocratique

avait pris l'esclavage et les droits des Etats sous sa

protection et durant de longues années, il réussit à con-

server le pouvoir entre les mains de ses chefs. Cette

organisation politique recrutait ses forces au Sud, qui

lui donnait son appui tout entier, tke so/id South ; elle

trouva dans les Etats du Nord et de l'Ouest un appoint

qui lui permit, pendant cinquante ans, de tenir en échec

les ivhigs, les free soiiers et les knotr-notfiings, les aboli-

tionnistes et les républicains.
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En 18.")9, les démocrates se crurent assez puissants,

non seulement pour défaire le compromis du Missouri,

mais pour aller bien au-delà et ouvrir tous les territoires

de l'Ouest à la servitude, lors de leur entrée dans l'Union.

C'est ce qu'édictait la loi passée cette année. La restric-

tion de 1821 était rayée d'un trait de plume. Le Sud vit

dans ce fait une grande victoire, mais c'étaient les préli-

minaires d'une grande guerre qu'on avait posés.

La jn'oclamation du 1erjanvier 186Î}, qui ai)pelait à la

vie politique quatre millions de nègres, fut la dernière

de la longue série de mesures élaborées, soit pour ajour-

ner des difficultés créées par les divergences d'oi)inions

sur cette question, soit pour régler d'une façon définitive.

11 s'agit de savoir maintenant quels services la liberté a

rendus aux esclaves.

C^ette libération subite des esclaves fut un triste legs

pour tout le pays. A la question de la servitude a suc-

cédé une question sociale, qui pose un redoutable pro-

blème d'une solution difficile. Elle a mis en présence

deux populations presque égales en nombre dans plu-

sieurs Etats. Les deux races condamnées à vivre côte à

côte sont- moralement plus éloignées l'une de l'autre qu'à

l'époque de la Sécession. Inutile de songer à un rappro-

chement, à une fusion : les unions libres contractées

jadis entre blancs et noirs ne se voient que rarement de

nos jours ; il n'y a pas de point de contact, même dans les

couches les plus basses des deux sociétés. D'un côté, le

sentiment de la supériorité intellectuelle, le mépris pour

des êtres réputés inférieurs ; de l'autre, la cupidité, le vice

bas, l'ignorance et la superstition, se dressent commis

une double muraille entre des ennemis irréconciliables.

C'est à ces infimes noirs que les républicains avaient
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remis l'influence politique après la guerre. On imagine

ce (|ue fut leur règne : le grotes(iue y coudoyait l'ab-

surde ; l'extravagance, la folie. C'est pour y mettre

fin (j[ue les anciens confédérés acceptèrent les humilia-

tions que les radicaux leur avaient ménagées. Une fois

remis en possession de leurs droits, les blancs eurent

bientôt tait de reprendre leur ancienne domination et de

pousser les protégés des radicaux à l'arrière-plan. On
les vit recourir à toutes espèces de ruses et de fraudes

pour resaisir le pouvoir. C^'est ainsi qu'aux élections,

les blancs bourraient les l)oites au scrutin de faux bulle-

tins. Comme l'esprit superstitieux des noirs est très

accessible au merveilleux, on ne manqua [)as d'agir sur

ces natures primitives. Des sociétés secrètes, affublées

du nom bizarre de Kn-klnxkUm (du grec kuklos, cercle),

les menaçaient durant la nuit, au moyen d'apparitions

regardées comme surnaturelles par les noirs, des ven-

geances des farfadets, des gnomes, s'ils osaient soutenir

les républicains. Les ex{)loits de ces organisations, qui

ont terrorisé les anciens esclaves, constituent une curieuse

page de l'histoire des Etats-Unis. En 1868, un acte du

congrès, sanctionné par Grant, prononça la dissolution

de ces sociétés auxquelles l'autorité fit une guerre

acharnée.

Le singulier état de choses que présente le Sud ne

préoccupe guère nos voisins. Ils repoussent, comme une

obsession, la pensée des dangers qu'il comporte, tout

comme leurs ancêtres ont ajourné, en 1780, la solution

de la question de l'esclavage. De temps à autre, un

esprit sérieux jette un cri d'alarme qui reste souvent

sans écho. Le professeur Gilliam a traité ce sujet dans

la North American Revieiv, et le juge Tourgee a écrit un
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volume pour mettre le problèuie sous les yeux du «»éuéral

(Irant. ^'^ Ni l'uu ni l'autre n'ont réussi à saisir sérieuse-

ment l'opinion publique de ce sujet. I.e président (lar-

field paraît avoir voulu attirer l'attention sur les dangers

de la situation, lorsr[u'il disait, dans son message au

congrès (1881) :
" Le danger qui découle de l'igno-

" rance du votant ne peut être contesté. Nous ne
" saurions mesurer l'étendue des périls <pie peuvent nous
'* attirer l'ignorance et le vice, ajoutés à la corruption et

** à la fraude, dans le suffrage universel Si les

" générations à venir héritent du droit de suffrage aveu-
** glé par le manque de connaissances et corrompu par
" le vice, la chute de la république sera inévitable." On
pourrait trouver (Tarfield un i)eu trop alarmiste, ou bien

il assombrissait la situation à dessein, afin d'engager le

congrès à parer à de dangereuses éventualités.

Pour compléter cette peinture de l'état des noirs dans

le Sud, nous citerons un extrait d'un rapport consulaire

belge (1895) fait sur place et par un honmie sans pré-

jugé :

" Le Sud compte près de 8 millions de nègres, et le

recensement constate une augmentation de 14 p. 100 pen-

dant la dernière période décennale, tandis que l'augmenta-

tion de la population blanche est de 24.70 p. 100. Quoi-

qu'en théorie le nègre soit sur un pied de parfaite égalité

avec les blancs, en pratique il est loin d'en être ainsi.

C'est une race inférieure, considérée et traitée comme telle.

Le nègre est exclu de tout contact social avec le blanc,

même le plus humble. Malgré les efforts de quelques

(1) An appeal lo Ca'sar.
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quelques

philanthropes généreux, la race noire est restée jusqu'ici

dans un avilissement intellectuel et moral (ju'il faudra

longtemps pour modifier. Les nègres forment la classe

ouvrière la plus basse et ne s'élèvent pas aux professions

libérales. Les conditions d'ostracisme dans lesquelles ils

sont tenus expliquent la répugnance des ouvriers blancs à

venir travailler dans ces régions où les industriels les

demandent et les attirent. Quoique blancs, ils n'appar-

tiennent pas à la classe des maîtres et souffrent d'être con-

fondus avec ces hordes noires qu'ils voient traitées avec

tant de mépris. Les nègres ne sont admis nulle part avec

les blancs, quel que puisse être leur degré de culture et

d'éducation : ils ont leurs écoles, leurs églises, leurs théâtres,

leurs hôtels ; dans les chemins de fer il y a partout des

salles d'attente et des compartiments spéciaux pour les

gens de couleur. Quelques-uns d'entre eux sont arrivés à

être élus dans les Parlements d'Etats et y occupent un

siège officiel ; mais dès qu'ils sortent de là ils doivent ren-

trer avec les leurs et aucun de leurs collègues du parlement

ne se montrerait avec eux en public. Cette division

sociale, au lieu de disparaître, ne fait qu'augmenter. Cet

ostracisme de plus de 8 millions de citoyens, proclamés

égaux devant la loi, est considéré par les gens les plus

sensés du Sud comme une nécessité, mais il a quelque chose

de si humiliant qu'il doit provoquer un jour une réaction

formidable qui couve déjà partout et qui est la raison pour

laquelle le nègre, cherchant une issue à la situation, pense

emigrer
»

Instruire les nègres n'est pas une tâche facile, et

d'aucuns prétendent que l'instruction accentuerait davan-

tage leur haine pour les blancs. On a proposé de les trans-

fi
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pc»rtei' en Afi'i(j[iie, projet qui n'a pas été du j»;oût de ces

ambitieux citoyens IVe are Americans, ?iot Africans,"

ont-ils répondu à ceux qui leur offraient l'hospitalité du

continent noir. De quelque côté qu'on l'envisage, la

situation est grosse de diflicultés pour l'avenir.

Le régime de compression h outrance imaginé par les

républicains pour tenir le Sud sous leurs pieds, finit par

provoquer une réaction au sein de leur i)arti. Il était

temps d'en finir ; la persécution avait assez duré. La
jjitié et la justice devaient prévaloir enfin contre la

vengeance. Horace Greeley, qui, après la guerre, avait

prêché la croisade contre les vaincus, dirigeait main-

tenant les ré[)ublicains revenus à des sentiments plus

humains. Il fut choisi comme candidat des modérés

aux élections présidentielles de 1872 ; mais le prestige

du restaurateur de l'Union était trop considérable, et

il sortit vainqueur de la lutte. Les démocrates se sen-

tant trop faibles pour faire la guerre à Grant, s'étaient

sagement abstenus de uiettre un candidat sur les rangs.

L'attitude de (Ireeley, malgré son échec, ne contribua

pas peu à provoquer chez ses amis politiques une réac-

tion favorable au Sud.

La seconde administration de Grant ne fut marquée

par aucun événement saillant. Notons seulement, comme
fait dt seconde importance, la crise financière de 1873,

provoquée par des spéculations excessives et une mesure

dangereuse du congrès. Il avait été statué, à la session

de 1872, que la monnaie d'argent ne serait plus une

valeur légale pour tous les paiements faits à l'Etat

au-dessus de cinq dollars. Cette loi importante, faite à

la demande de quelques agioteurs tout-puissants, avait

été glissée subrepticement dans les Statuts révisés.
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C'était une atteinte sérieuse portée au régime nnanciei*

américain, qui, basé sur le bi-métallisme, admettait le

double étalon d'or et d'argent. Il s'en suivit de grandes

perturbations dans le momie des affaires, (^e n'est qu'en

1878 que le silver dollar re])rit sa valeur oïdinaire.

C'est sous l'administration de (Jrant que fut conclu

(1871) le traité de Washington qui réglait les ditHcultés

pendantes entre la (xrande-Bretagne et les Etats-Unis.

Ceux-ci tenaient le calnnet de Saint-James, responsable

des pertes que les corsaires confédérés, VAlahama et le

Sheuandooh, avaient fait sul)ir au commerce américain

car ces navires équipés dans des ports anglais, s'y étaient

aussi réfugiés, à plusieurs rej)rises, contrairement au

droit international. Il s'agissait aussi de régler la (jnes-

tion des pêcheries sur la cote est de l'Amérique du

Nord.

En vertu de cette importante convention, la libre

navigation du fleuve Saint-Laurent depuis son embou-

chure jusqu'au point initial de son cours navigable, fut

accordé aux Américains, qui en échange de ce privilège

cédèrent aux Canadiens le droit de se servir des rivières

Yukon, Stikine, et Porcupine dans l'Alaska. Les

pêcheurs des deux pays reçurent le droit de pêcher le

long des côtes des Etats-Unis et du Canada. La ques-

tion des dommages causés par les corsaires confédérés

fut laissée à la décision d'une commission, (celle de

(jenève), qui fixa à 15 millions de dollars les dommages-

intérêts que la Grande-Bretage devait payer aux Etats-

Unis.

Sir John A. MacDonald alors premier ministre du
Canada, prit part aux négociations du traité de

Washington.
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La poispoctivc iriint» troisiciiu; installation à la Mai-

son Hlancho souiiait hoaucouj) à (irant; mais il parut

à un bon nonibro de ses amis que ce serait créer un

précédent tacheux et qu'il serait ])lus sa<»'e de s'en tenir

à rexenq)le donné par les premiers présidents de la

ré])ul)lique.

-

^



CHAPITRE XXXVlir

I.KS (QUATRE DEUXIEUS PRESIDENTS

Hoyes (1877-81) reiuplaoe Grant. - Les partisans de Tilden, son concur-

rent, contestent la validité de son élection.— Coramencement des

grandes grèves aux Etats-Unis.— Le traité de Washington.—Gar-

field élu président (1881-1885).—Assassiné par Guiteau.— Chester

Arthur le remplace.— L'élection présidentielle de 1884 donne la

magistrature suprême à Grover Cleveland. Il combat le protec-

tionnisme exagéré des Etat's-Unis.— 11 exerce son droit de veto 147

fois durant les quatre années de sa présidence. Cleveland est

battu aux élections de 1888 par Harrison.— Ijo parti protection-

niste fait adopter par le sénat le tarif Mackinley, qui élève les

droits sur les marchandises étrangères importées aux Etats-Unis.

Réaction contre cette loi et élection de Cleveland a\ix élections

de 1892.

Il ne nous reste plus, avant de toucher au terme de

notre travail, qu'à résumer sommairement les événe-

ments très peu importants au point de vue des grandes

lignes de l'histoire, qui ont rempli les quatre dernières

présidences, et à dire un mot de la question de l'instruc-

tion publique et des Indiens des Etats-Unis.

Hayes préféré à Grant îi la convention républicaine

de Chicago en 1870, défait son concurrent Tilden, le

porte-drapeau des démocrates. Durant plusieurs mois

après la réunion du collège électoral, l'élection était

restée en suspens. Dans trois Etats, la Caroline, la

Louisiane et la Géorgie, deux rapports avaient été pré-

sentés sur le résultat du scrutin ; l'un donnait la majo-
rité à Tilden et l'autre à Hâves. Le soin de trancher
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la ((lU'stion fut rcniis à une commission composée de

meml>res du conj^n'ès et de juges de la cour suprême.

Ces conmiissaires, au nom))re de (piinze, se séparèrent

en deux (;anips, s(»lon leurs convictions politiques, c'est-

à-dire ((ue huit républicains se rangèrent du côté de

Hayes et les sept démocrates, de celui de Tilden.

(J'est sous l'administration du successeur de (Irant

que l'on voit surgir les premiers troubles sérieux entre

le travail et le capital, aux Etats-Unis. En 1877, vingt

mille ouvriers, employés du chemin de fer Boltim&t'f é
0/iio, se mettent en grève et se signalent par des scènes

de désordres terril)les. Maîtres de la ville de Pittsburg

pendant deux jours, ils détruisent 125 locomotives et

2,500 voitures. Ce n'est qu'avec j)eine, que l'ordre est

rétabli par la milice. Les villes de (^hicago et de Saint-

Louis sont aussi, vers la même époque, le théâtre de

ixrèves formidables.

La commission ([ui, en vertu du traité de Washington,

devait régler les difficultés pendantes entre le (Canada et

les Etats-Unis an sujet <les pêcheries du golfe Saint-

Laurent, siège à Halifax en 1878. La sentence arbitrale

de ce tribunal donne aux Américains le droit de pêche

dans les eaux canadiennes, et en échange de ce privilège,

une indemnité de cinq millions de dollars payable par

les États-Unis est accordée au Canada.

Hayes, dès le début de son administration, s'inspi-

rant des idées de conciliation du général Grant, retire les

troupes fédérales stationnées dans le Sud à la suite de

la guerre, au grand contentement des ex-confédérés.

Le général Garfield lui succède (1881), et quelques

mois après son entrée à la Maison Blanche, la balle d'un

assassin, du nom de Guiteau, coupe court à sa carrière.
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Il est remplace^ par Cyhester Arthur le vice-président.

L'adoption de deux lois importantes (1882) marque

son administration. L'une dirigée contre les Mormons,

établis dans le territoire de l'Utah, proscrit la polygamie,

et l'autre oppose une digue k l'immigration chinoise.

Mentionnons aussi l'acte du service civil de 1H83, qui a

pour but d'assurer la permanence des (employés admi-

nistratifs, et de mettre fin au apoil sjt/ste/n, inventé i)ar

Jackson.

En 1885, Grover C^leveland arrive à la présidence, à

la grande joie du parti démocrate exclu du pouvoir depuis

vingt-quatre ans. Le nouvel élu est partisan du libre-

échange modéré ; avec l'appui de la députation des

Etats du Sud au congres, il s'efforce de faire prévaloir

ses idées en économie politique. Mais trop de ses parti-

sans sont inféodés au protectionnisme pour (|u'il puisse

réussir. Il n'en fait pas moins la lutte aux monopoles de

toutes sortes, tente d'arrêter la corrui)tion au sein du

congres, et durant son administration ne frappe pas

moins de 147 lois de son veto, qui est soutenu le plus

souvent. Harrison le défait à l'élection de 1888, et c'est

sous l'égide de ce dernier que les protectionnistes font

adopter le tarif Mckinley (1890-91), la mesure la plus

îinti libre-échangiste (jue les Etats-Unis eussent encore

vue. Les radicaux, voulant reconquérir une partie de leur

influence dans les Etats du Sud, présentent un bill élec-

toral qui a pour but de gêner le suffrage des blancs au

profit des noirs. La chambre des représentants adopte

le Force Mil (c'est le surnom donné à cette mesure) que

le sénat, heureusement, refuse de sanctionner.

^l! \\
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CHAPITRE XXXIX

INSTRUCTION PUBLIQUE,—ARTS ET SCIENCES

L'instruction publi(iue aux Etats-Unis.—Son caractère praticiue.—Son
défaut. —Elle est placée sous le contrôle des Etats (lui le cèdent anx
communes. - Principaux établissements. — La littérature. — Le
journalisme. —Les arts.

Nous nous fij^urons l'ensemble de la société civile

américaine comme une immense machine développant

dans son inépuisal^le activité une force incommensurable,

et le système scolaire comme l'a^çent chargé de renou-

veler sans cesse les rouages multiples approi)riés à ses

besoins.

Ici rien de commun avec le système de la vieille

Euroi)e. A une organisation appuyée sur une démo-
cratie pleine de sève, dévorée par la soif de vivre vite

et bien, de gagner promptement de l'argent, il était

nécessaire d'adapter des moyens de la maintenir en

rapport avec ces exigences inconnues ailleurs, du moins

avec la même intensité. Aussi l'enseignement américain

a su se plier aux besoins présents. Il s'est fait pratique,

en dehors des théories pédagogiques, ayant pour seul

objectif de transformer, dans le plus court délai possible,

un jeune homme, voire un enfant, en un citoyen capable

de se suffire à lui-même, de se tirer d'affaires seul dans

la vie. Nulle part au monde j^lus qu'aux Etats-Unis

21
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voit-on l'adolescent mieux préparé à la lutte pour l'exis-

tence, envisager l'avenir avec plus de confiance. En tout

Américain il y a un conquérant de la fortune, certain

de l'asservir, et il est assez rare (pi'il se trompe.

Le jeune Américain sort de l'école parfaitement

équipé pour accomplir sa mission. Son savoir est la

résultante d'une instruction toute positive, excluant

comme bagage inutile les connaissances d'agrément que

l'on regarde comme indispensables en P^urope. Il les

acquerra plus tard, après fortune faite. En somme,

éducation très démocratique, très précise, menant droit

à un but bien déterminé : l'aisance ou la richesse ; mais

éducation aussi très superficielle quoique très répandue.

Si elle a plus de surface relativement au nombre «[u'eii

Europe, elle a par contre moins de profondeur.

Signalons la grande lacune qui subsiste dans l'ensei-

gnement américain : il lui manque le cachet religieux,

peut-être encore plus nécessaire dans une démocratie

que dans une monarchie, car là où le peuple est appelé

à participer d'une façon plus immédiate au g(mverne-

ment, les lumières les plus étendues sur ses devoirs lui

sont indispensables. Ayant posé en principe la sépara-

tion de l'Eglise et de l'Etat, les Américains ont cru être

logiques en poussant cette ligne de démarcation jusqu'à

l'école. Sans doute, l'autorité suprême aux Etats-Unis

n'est pas hostile à l'enseignement religieux ; mais incul-

([uer les principes de la morale est une obligation qui,

pour eux, incombe à la famille et à l'Eglise. C'est donc

au Sunday schooî que le jeune Américain puise ses

connaissances sur ses devoirs envers Dieu, envers son

prochain et envers lui-même. C'est une source avare

qui ne coule que d'une façon intermittente et non avec
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cette abondance ininterrompue que réclame l'âme de

l'enfant.

Ce système constitue pour les catholiques américains

une injustice contre laquelle ils ne cessent de protester.

Les contributions scolaires pèsent sur eux connue sur

tous les autres citoyens, et il leur faut en plus faire les

frais de leurs écoles confessionnelles, La campaj»"ne

entreprise il y a déjà longtemps pour obtenir justice,

est restée juscpi'ici sans résultat. En 1874, les conven-

tions respectives des deux grands partis, démociate et

républicain, ont affirmé de nouveau le principe de

de l'instruction publique en dehors de tout enseigne-

ment religieux.

Les écoles publiques américaines sont ouvertes gra-

tuitement à tous les enfants et la gratuité s'étend à la

fourniture des livres. L'enseignement est de plus obli-

gatoire, mais nulle part il n'a été possible de faii-e

exécuter la loi qui, en certains endroits, compte de nom-

breux transgresseurs.

La gratuité des écoles et les salaires comparativement

élevés, payés aux instituteurs, font monter à un chiffre

énorme le budget de l'instruction publique dans l'Union,

comme on peut en juger par le tableau comparatif sui-

vant de la dépense qui se fait sous ce titre aux Etats-

Unis et ailleurs :

Dépenses Contributions

annuelles. par tAte.

Etats-Unis *156,000,000 $2.40

Grande-Bretagne 48,000.000 l.ao

France ;M,000,000 80

Allemagne 26,000,000 50

Autriche 12,000,000 m
Italie 7,000,000 25
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L'instruction publique aux Etats-Unis ne tombe pas

sous la direction du gouvernement de Washington, mais

elle est laissée au contrôle éloigné des Etats en ce qui

regarde la régie de ses intérêts généraux
;
pour le reste,

elle relève directement de la Commune, ou de la ville.

Elle se trouve ainsi plus rapprochée du père de famille.

Cette absence de direction générale, venant du centre

aux extrémités, donne au système une grande variété

de méthodes. C^e n'est pas chez nos voisins qu'on

trouve cette unité et cette uniformité que l'on remar-

que dans les pays d'autorité centralisée comme en

France, par exemple, où à la même heure, tous les

élèves étudient les mêmes leçons dans un manuel iden-

tique. La plus grande latitude au point de vue des cours

d'études existe dans toutes les villes, mais tous con-

courent à faire de l'étudiant, en moins de temps possible,

un homme pratique, apte à se tirer d'aifaires sans l'aide

de ses parents. (Vest ici surtout que l'école est l'appren-

tissage de la vie, et c'est aussi aux Etats-Unis que la

transition entre le collège et le monde est la moins sen-

sible.

Ce n'est pas un tel système qui élève le niveau des étu-

des, et ce n'est pas ce que l'on recherche là-bas. Parkman
constate que l'instruction est bien moins complète aux

Etats-Unis qu'en Angleterre. La même observation ne

peut-elle pas s'appliquer à toutes les colonies d'origine

européenne comparées à leurs métropoles en possession

de trésors de science, de richesses accumulées aux âges

passés, qui manquent aux pays nouveaux où les grands

corps enseignants sont relativement de création récente.

Les institutions qui se consacrent à l'enseignement

de la jeunesse sont sans nombre dans la république. A
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côté des écoles publiques s'élèvent des établissements

de tous genres, œuvres des différentes sectes, et surtout

fondations philantropiques ; car dans nul pays la géné-

rosité individuelle en matière d'instruction et de charité

ne se montre plus large. L'enseignement supérieur se

donne dans des universités dont la plus célèbre est celle

d'Harvard, fondée en 1629 par John Harvard qui lui

légua sa fortune. Elle se trouve à Cambridge, aujour-

d'hui partie de Boston. Près de 8,000 élèves suivent

ses cours.

Vient ensuite, l'université de Virginie, appelée avant

la révolution le collège de William et Mary ; il fut établi

en 1693, grâce à la générosité de Guillaume d'Orange.

Le (Jonnecticut a fondé en 1700 le Yak Collège.

Ce n'est qu'en 1746, que le New-Jersey a fondé le

Princeton Collège.

Le riche état de New York ne possède son célèbre

Columhia Collège que depuis 1754, c'est-à-dire un siècle

après l'arrivée des Anglais sur les bords de l'Hudson.

L'Université de Pensylvanie fait remonter sa création

à l'année 1755, quoique cette colonie n'ait été établie

qu'en 1682.

Parmi les grands établissements américains, consacrés

à l'éducation de la jeunesse, figure avec honneur la

Georgetown University, avec ses quatre facultés bien

organisées. Sa fondation remonte à l'année 1780, et elle

est dirigée par les Jésuites. Le 19 novembre 1889, les

catholiques voyaient avec bonheur l'inauguration d'une

nouvelle institution d'enseignement supérieur, the Catholic

Universitp, de Washington. A la cérémonie d'ouverture

de cet établissement, la province de Québec était repré-

sentée par l'honorable M. Mercier, alors premier ministre. \\
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Pai'kiiian a un jour déclaré, comme nous le notions

tantôt, que ses compatriotes n'ont pas poussé les hautes

études aussi loin que les Européens. La métaphysique,

avec ses obscurités, n'est pas faite pour attirer cette

société emportée vers le côté pratique des choses. Rien

de moins spéculatif ((ue l'Américain en içénéral. Ce qu'il

vise c'est ce qui rajiporte de l'argent. Si le sol des Etats-

Unis n'a pas vu de ces grandes éclosions intellectuelles qui

(mt fait la gloire de la France de Louis XIV, de l'Italie de

Léon X et de l'Angleterre d'Elizabeth, ils comptent dans

les lettres des noms fort remarquables. Washington

Irving nous charme par la finesse et l'esprit de ses récits,

l'éloquence de son style. On le regarde comme le père

de la littérature américaine, bien que Benjamin Franklin

ait plus de droit à ce titre qu'Irving. La Scmice du lum-

homme Richard était connue en France à la fin du siècle

dernier. Fenimore Cooper a eu son heure de vogue, et

bien qu'un peu démodé, il est encore fort goûté de la

jeunesse. Il a fait école pendant quelque temps ; Gus-

tave Aimard et (labriel F'erry ont évidemment marché

sur ses traces. Le roiiian politico-social de Madame
Beecher Stowe a trouvé de nombreux lecteurs dans

toutes les parties du monde Parmi les écrivains les

plus rapprochés de nous figure en première ligne,

Oliver W. Holmes, dont les pages si pleines d'humour

de PAutocrat of the hreakfast table lui ont valu une

grande renommée, partout où pénètre la littérature

anglaise. Les romans de Hawthorne, surtout The Scarlet

Letter et The house of the Seren (jahles, le placent à côté

des meilleurs romanciers du siècle. Dans le domaine de

la littérature d'imagination, James et Howells sont au-

jourd'hui les hommes les plus en vue aux Etats-Unis,

a

s
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William C Bryant est le plus ancien des poètes amé-

ricains dignes d'être cités. Après lui, comme rang d'âge,

mais bien au-dessus comme valeur, se place Longfellow.

Avons-nous besoin de faire son éloge ? Son poème si

touchant (ÏEvaiufe/ine a rendu son nom aussi populaire

au Canada que dans sa patrie. La légende sauvage

iVHiawatha est une des plus jolies conceptions tpie la vie

l)rimitive des aborigènes ait inspirées. Le poète quaker

Whittier n'est goûté que des Américains, seuls en état

de savourer son fort goût de terroir ; Emerson, Edgar

Poë comptent aussi j)armi les plus connus des enfants

des muses aux Etats-Unis.

La république possède des historiens d'une gmnde
valeur. La science de Bancroft est bien connue

;

Hildreth, auteur comme hii d'une histoire des Etats-

Unis, mais plus impartial, nous paraît bien préférable,

Parkman a exploité avec grand succès les annales du

C^anada, on regrette qu'un étroit esprit de sectaire

dépare ses plus belles pages ; The history of the Nether-

faruh de Motley et The ConqueM of Mexico de Prescott,

offrent une lecture aussi instructive qu'attrayante.

11 n'y a guère chez nos voisins de productions mar-

quées par l'originalité dans le domaine des sciences

naturelles. Faisons cependant une exception pour les

œuvres du grand botaniste Audubon. Pour ce qui est

de la science appliquée, ils y excellent.

Le drame, les beaux arts, la musique, la peinture, hx

sculpture, l'architecture ne sont pas sortis de la i)ériode

des tâtonnements. C'est à l'Europe que nos voisins vont

demander des œuvres artistiques de valeur. L'école

américaine de peinture et de sculpture est une expres-

sion inconnue en dehors des Etats-Unis, 'v
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Sur le terrain du journalisme la supériorité des Amé-
ricains sur leurs concurrents s'affirme sans conteste. Sous

la poussée de leur génie entreprenant, la feuille éphé-

mère a pris un développement en rapport avec la soifde

savoir qui dévore leur société enfiévrée. L'information

complète, intense, n'a pas de secro-t pour le reporter amé-

cain, inventeur de Vintermeiv et pour qui rien n'v?st sacré,

pas même la vie privée, fouillée à fond par cet impitoya-

ble chercheur de potins et de nouvelles. 11 faut voir le

tirage spécial des grands journaux du samedi, avec leurs

vingt-cinq pages de petit texte, leurs cent colonnes d'ar-

ticles, portant sur les sujets les plus variés. Le journal

devait, certes, atteindre ce prodigieux développement

dans un pays où l'instruction s'est infiltrée partout. Il

est à l'Américain de nos jours ce qu'était l'Ancien Tes-

tament au Puritain du dix-septième siècle. Les premiers

imprimés américains remontent à 1639. <^* Ce ne fut que

plus d'un siècle après que l'on vit un matériel d'impri-

merie au Canada. Détail assez singulier, le premier

ouvrage publié en français dans l'Amérique du Nord
l'a été à New-York en 1696.

Nul peuple n'a su tirer un parti plus profitable des

(1) Voici les titres des phis anciens americana des colonies anglaises :

An Ahnanoc for 1<j39, ca Iculatcd for New England, hy Win. Pierce,

Mariner, Cambridge, Printed by Stephen Day.
Freenuni's Oath by S. Daye.

Le premier journal angluis américain, le Boston Newfi Letter, a vu le

jour en 1704.

Nous croyons faire plaisir à nos amis les bibliophiles en leur donnant
le titre complet de l'ouvrage français, dont il est question plus haut :

Le trésor des consolations divines et humaines ou Traité dans lequel

le Chrétienpeut apprendre à vaincre et à surmonter les Afflictions et

les Misères de cette vie.

A New-York, chez Guillaume Bradford, à l'Enseigne de la Bible, 1096.
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progi'ès de la science que les Américains, ni faire des

applications plus heureuses de ces deux forces compara-

tivement nouvelles : la vapeur et l'électricité. Entre les

mains ingéntjîuses de leurs inventeurs, elles ont été

domptées pour se mettre docilement au service de

l'homme. Depuis le jour oii Fulton (1808) lançait le

premier bateau à vapeur sur l'Hudson, quel prodigieux

progrès dans la locomotion sur terre et sur mer î Pascal,

ce sublime frappeur de pensées, appelait les ivières

''des chemins qui marchent!'' Quelle expression ne trou-

verait-il pas, pour peindre ces immenses paquebots qui

centuplent la valeur des voies de communications flu-

viales et maritimes ! En tête des inventeurs américains,

apparaît Franklin qui, après ses fameuses expériences

à Paris, découvrit le paratonnerre. Mais ce n'est (|ue

soixante ans plus tard que les lois de l'électricité, mises

au jour par Ampère, permirent d'utiliser ce Huide mys-

térieux qui jusqu'alors n'était connu que par les ravages

de la foudre. En 1826, Morse découvrit le télégraphe

électrique. De nos jours, Edison a fait entrer l'éclairage

à la lumière incandescente dans le domaine des choses

pratiques, après nous avoir doté du téléphone. Comment
donner la liste des cent inventions américaines, plus ingé-

nieuses les unes que les autres, depuis la machine à

coudre jusqu'à la faucheuse, qui décuplent les forces

humaines et simplifient le travail. Les Américains ne se

sont guère distingués dans le domaine de la science

pure. Que l'on puisse leur nier la suprématie de ce côté,

nous n'y contredirons point : mais il est incontestable

qu'ils sont restés sans rivaux comme vulgarisateurs

de la science, et comme auteurs de ses applications les

plus précieuses et les plus serviables.
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Quelques notes sur la période préhistorique des Etats-Unis. — Los

Mound builders, les Cfiff direllers, les Piu^bluH.- Ktat actuel des

Indiens.

L'immense région sur laquelle s'étend aujourd'hui le

pouvoir des Etats Unis avait vu, avant l'arrivée des

Européens, plusieurs couches successives de races sau-

vages dont le souvenir même s'était effacé chez les

Indiens en possession du sol, lors de la découverte du
ccmtinent américain. L'étude des vestiges de leur

oeuvre est du plus haut intérêt, captivant comme toutes

les recherches qui ouvrent la porte aux hypothèses les

plus variées, et fait croire à l'archéologue que ces pre-

miers habitants du nouveau monde avaient atteint un

certain degré de civilisation.

Dans la vallée du Mississipi, se rencontrent un grand

nombre des tertres élevés de main d'homme par une

race qu'on ne saurait rattacher à aucune tribu connue

dans l'histoire ; on s'est contenté de désigner les auteurs

de ces constructions sous le nom de Mound buildevs,

constructeurs de tertres. A quoi servaient ces amas de

terres ? On a conjecturé durant longtemps que c'étaient

des tertres funéraires, mais on n'y trouve point de

sépultures et cette hypothèse a dû être mise de côté et
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le mystère a i'e])i'is son obscurité. Ces tnotnids nffectvut

les formes les plus variées, surtout celles des animaux,

(lu serpent, du lézard ; d'autres représentent une gre-

nouille, un ours, un oiseau, un caïman. Un des plus

célèbres est celui du serpent, situé sur le sonmiet d'une

colline dans l'Ohio. Il s'étend sur une lon<»ueur de <iOO

pieds, décrivant une ondulation (pii l'allonge encore.

Sa hauteur est d'environ cinc) pieds. A (iranville (Oliio)

on rencontre YAlligatoi' nionnd ; la tête, le cori)s, la

(jueue recourbée de Tanimal se dessinent visiblement. A
Pewakee, c'est un groupe de sept tortues et de deux

lézards qui offre aux interrogations du voyageur ses

mystérieux et obscurs symboles, objets de respect et de

vénération pour le sauvage de nos jours, mais dont le

sens lui reste caché.

Il existe encore, outre ces tertres, des vestiges de for-

tifications ; ces ouvrages défensifs occupent des points

élevés : le mur du camp de Bourneville a presque trois

pieds de hauteur. On cite aussi celui de C'iark qui couvre

une superficie de 40 acres. A Newark, c'est autre chose :

" On trouve là, dit un voyageur qui a visité le pays,

toute une série de travaux de forme géométrique, un

octogone, un carré, deux cercles, des nuu's parallèles ;

à Aztalan, dans le Wisconsin, on voit les restes d'une

ville fortifiée. En dedans du mur d'enceinte en terre,

renforcé à intervalles par des tertres, et dont la matière

a été en maints endroits calcinée, on aperçoit une

sorte de pyramide, des remblais, des excavations oii

pouvait se réfugier i)endant (juelque temps une popula-

tion assez nombreuse. Enfin il y avait des tertres à

sacrifices formés de couches superposées de granit, terre

et sable, recouvrant un autel fait d'argile et de pierre où
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l'on a reinarqué dos cendroH et du bois carbonisé, mais

dont le but (^xaet échappe au ciu'ieux. Y faisait-on

périr dans le feu les einicnnis vaincus, ou des victimes

choisies d'avance i Etaient-ce des bûchers où l'on brû-

lait les morts i On ne sait."

(^ue le canibnlisme ait existé cliez les sauvages, tout

1(^ fait présumer. On sait i)arfaitement (pie les festins

de chair humaine ne répu,i»nai{înt nullement à nos

Indiens du C'anada. Les MoHiid hui/dera ne connais-

saient pas le fer ; on a trouvé dans leurs demeures de

nombreux outils et ustensiles de cuivre, mais l'art de

fondre ce métal leur était inconnu ; ils ne le tra-

vaillaient (pi'au marteau.

Non moins curieuses sont les Clif durlliiiffs de

rUtah, du (Colorado et de l'Arizona : édifices en pierre,

tours, palais, placés à l'intérieur de cavernes immenses,

nichées au sommet des falaises et des rochei's, et qui

u'étaient accessibles qu'au moyen d'échelles.

Ces habitations de falaises, élevées souvent de quatre

étages, étaient construites en pierre et en bois, et ser-

vaient de refuge à la population enviror.nante en cas

d'attaques d'ennemis redoutables. Il o«t présumable

qu'elles étaient habitées par des tribus pacifiques, en

butte aux incursions de peuplades belliqueuses. On
estime que certaines de ces habitations, comme celle du

ranion Mancos, pouvaient loger jusqu'à 1200 personnes.

Le cliff Canlon (Colorado) montre un grand nombre

de ces maisons "juchées à mi-falaises, en apparence

inaccessibles, comme des nids d'hirondelles accrochés

dans les fentes horizontales du rocher."

" Les habitants des falaises," dit de Varigny,à qui nous

empruntons une partie de ces descriptions, "étaient d'ex-
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celltMïts arehitoctes : IcMirs iimisous, tours, chûtemix,

comprenant parfois deux ou trois étages ou plus encore,

étaient sulxlivisés en nombres de pièces ayant plancher

en bois et àtre au centre, caves pour les grains, niches

l)our conserver les momies, balcons sur la vallée. Ils

vivaient de produits agricoles [)rincipalement, et avaient

imaginé des acpieducs et réservoirs, bien nécessaires

dans les régions sèches ; on a trouvé les ruines des ou-

vrages d'irrigation considérai )les. Ils tabricpiaient des

ustensiles de toutes formes, des mortiers, des cuillères,

des ornements de toutes espèces, ou outils en pierre, en

bois, en os." Toutes leurs habitations paraissent avoir

été abandonnées subitement à une épcxiue déjà très

reculée, sans (pi'il soit possible d'expliquer la cause de

leur désertion.

Il existe encore, dans la région sud des Etats-Unis, des

tribus sauvages plus avancées que ne le sont les Indiens

du Nord : ce sont surtout les Zunis, les Taos, et les

Taltos du Nouveau-Mexique et les Mo(piis de l'Arizona.

D'aucuns les regardent connue les descendants des

Clif (hirl/i'i's ; d'autres sont portés à croire qu'ils appar-

tiennent à la famille des Astèques. Nous voulons par-

ler des Indiens laiéblos. *'* Ceux-ci vivent en agglomé-

rations dans de vastes édifices selon un plan comnui-

nistique ; on dirait une sorte de phalanstère tel que le

rêvaient Fourrier et Saint-Simon. On ne compte pas

moins de dix-neuf de ces puéblos où loge une po^iulation

d'environ 7,000 âmes.

A côté des habitations actuelles, se trouvent les

ruines des anciens i)uéblos. On a pu, à force d'études, se

(1) De l'espagnol Puéblo, village.
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taire une idée assez exacte de leur étendue et de leur

construction. C'étaient d'innnenses édifices (;u état

d'abriter de 1,000 à iî,000 i)ersounes. La préoccupation

de se défendre contre un ennemi féroce apparaît là

comme chez les habitants desfalaises.

COUPK VKRTICALK D'UN PUÉBI.O RKSTAUKÉ.

Le rez-de-chaussé du puéblo ancien ne laisse voir

aucune ouverture. On y pénétrait par le premier étage

au moyen d'échelles qu'on retirait ensuite. C-e premier

étage était moins large et moins profond (|ue le rez-de-

chaussé dont le plancher supérieur servait de hase à

une cour commune à tout l'établissement. Le second

étage était encore moins profond (pie celui qui était

au-dessous, et ainsi de suite jusqu'au cinquième et der-

nier, en sorte que l'ensemble figurait un amphithéâtre

dont les gradins auraient été d'immenses terraces sur

lesquelles s'ouvraient les logements des différentes

familles.

Il n'entre pas dans notre plan de discuter la question

de l'origine des sauvages de l'Amérique
; qu'il nous suf-
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fisc (le noter l'opinion la plus probable qui veut que le

Nouveau-Monde ait été peuplé par des migrations venues

de l'Asie ; elles auraient traversé le détroit de Behring

où ramoneellement des glaces offre une voie praticable

durant (|uelques semaines de l'hiver. D'aucuns sont

même d'avis qu'à une époque très reculée un isthme sou-

dait l'Asie à l'Amérique. L'anthropologie a relevé des

traits communs entre les crânes des Mongols et ceux

des sauvages américains. Ceux-ci appartenaient d'après

les mêmes autorités à la race algique, à l'exception des

Es(|uimaux.

Au Nord, se trouvaient les Algonquins, les Iroquois

ou les Cinq nations connues sous le nom de Mohawks,

Onéidas, Onondagas, Cayugas et Sénécas. Vers 1713,

les Tuscaroras de la Caroline vinrent se joindre aux

Irocpiois et formèrent les Six Nations.

Los Indiens du Sud appartenaient à la famille des

Muskogees dont les groupes les plus importants étaient

les C'reeks, Chickasaws, Choctaws, et les Séminoles, les

Lenni-Lenape ou Delawares, dont les Mohicans for-

maient partie, les Sioux et les Pawnees. L'annexion des

territoires enlevés au Mexique ou achetés à la France et

à l'Es )agne, a placé dans la confédération américaine

les Zuni, les Moquis, dont il a été question plus haut,

et les Natchez.

L'état actuel de l'indien aux Etats-Unis est celui

d'une race luttant contre l'extinction qui la menace

depuis deux siècles. Dès son premier contact avec

l'Européen au dix-septième siècle, il a battu en retraite

vers l'intérieur, sans cesse refoulé par la marche enva-

hissante des puritains et des colons anglais en général.

Ce n'est ni la justice, ni l'équité, ni les moindres
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notions d'humanité qui ont caractérisé les rapports des

ancêtres des Américains avec les sauvages. Sous pré-

texte qu'ils étaient réfractaires à la civilisation, les diffé-

rents groupes de la Nouvelle -Angleterre et de la

Virginie leur firent une guerre acharnée. On les vit

user de tous les moyens pour fjfiire disparaître les abo-

rigènes : tantôt traqués comme des betes fauves, tantôt

poussés les uns contre les autres dans des luttes où ils

s'entr'égorgèrent, ils allaient de tous côtés vers la destruc-

tion de leur race. C'est l'extermination du sauvage que

le puritain visait, non son entrée dans la civilisation. <*^

Que les Anglo-américains aient réduit les Indiens

en esclavage, le fait est bien établi ; tous les écrivains

l'attestent et c'est le trait le plus odieux de leur politique

à l'égard des aborigènes. Les condamner à la servitude

c'était les vouer à la mort, car les chaînes de l'esclave

leur étaient beaucoup plus lourdes qu'au nègre : avant peu

de temps on voyait dépérir et s'éteindre le rude homme
de la forêt, ennemi de toute contrainte, habitué à respi-

rer l'air libre des espaces sans bornes.

Dès que le but de la politique anglaise apparût évi-

dent aux plus éclairés des aborigènes, l'instinct de la

conservation les fit se ruer contre leurs persécuteurs.

La lutte fut courte mais terrible et coûta des torrents

de sang. La première prise d'armes sérieuse eut lieu en

1637. La nation des Péquots se précipite sur les colons

de la région de Boston, mais grâce à l'appui d'autres

tribus sauvages, les piu'itains ont assez facilement rai-

son de leurs malheureux et fciibles agresseurs. La paix

(1) Thèse american wars tended always to the extermination of tbe

savages ; and this work is gning un still, whenever war is resunaed,

Robert. P. Howison. History of thc United States,

86
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il

règne ensuite j)eiidant nombre «l'annëes, mais rin( quié-

tude, l'anxiété sur leur avenir dévorent les ln<liens et

finissent })ar leur mettre les armes à la main. En 167."),

éclate la plus fornu"dal)le insurrection ([ue les colons

anglais aient eue à maîtriser. Elle est connue sous le nom
de la guerre du roi Philippe. Ce chef était le fils d'un

ancien et fidèle allié, et il avait fini par voir avec appré-

hension la puissance sans cesse grandissante des nou-

veaux venus.

Il avait sans doute compris (pi'il fallait écraser au

plus tôt l'invasion européenne pour sauver sa race

de la mort. Rallier à sa cause les tribus du Connec-

ticut et les Narragansetts (pii avaient jadis aidé à

la ruine des Pé<piots, fut le jn'emier soin du roi Phi-

lippe <|ui, doué d'une grande intelligence, semble avoir

eu une claire vision de l'avenir réservé aux siens. Cette

tentative suprême des Indiens pour reconcpiérir l'héri-

tage de leurs ancêtres, aboutit à un désastre. L'un

après l'autre ces malheuieux succombèrent. Pi-ilippe

périt les armes à la main. Son héritier, le petit-fils de

Massassoit qui avait rendu tant de services aux puritains,

aux premiers jours de la colonie de Plymouth, ne \mt

toucher le C(eur de ses im])itoyables vaincpieurs qui le

vendirent connue esclave. ^'^

De la défaite de Philii)i)e date la soumission des sau-

vages de la Nouvelle-Angleterre. L'heure de la fin d'une

nation avait sonné, et l'histoire ne peut enregistrer ce fait

sans un sentiment de tristesse, surtout aujourd'hui

(pi'elle a tout à fait disparu et ne vit plus cpie connue

(1) H. Howisoii dit à ce sujet :
** Nothing in ail the itnhappy smd

inconsistent history of the Puritains anrt their descendants on the sub-

ject of slavery, has lefo a di'eper stain than this event."
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En devenant maîtres de leur destinée, les .Vméricains

n'ont pas modifié la politique de leurs ancêtres à l'égard

des Indiens. Ils ont perfectionné les anciennes méthodes

d'extermination en se conformant à leur maxime favo-

rite :
" The oiiltf [food Indians are the dead Indiamt''

A mesure que la frontière de la civilisation reculait

vers l'Ouest, les aborigènes refoulés tentaient un sem-

blant de résistance, rarement bien sérieuse. Le levée

de b(mcliers de Pontiac (1764) qui, après la chute de la

puissance française au Canada, avait réussi à organiser

contre les vainqueurs une coalition formidable des tribus

de l'ouest, fut le suprême effort des Indiens contre

l'étranger. Depuis cette époque, il n'y a eu que des

soulèvements partiels répétés, suivis de répressions ter-

ribles. C'est une besogne toujours à recommencer.

Telle a été la situation depuis cent ans ; la petite guerre

à l'état chronique, au point de rencontre des blancs et

des Peaux Kouges.

L'humanité a rarement eu son mot à dire dans les

conseils du cabinet de Washington en ce qui regarde

les Indiens, cependant, en 187î3, on a semblé leur

rendre un conmiencement de justice. Une vaste cou-
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trée a été mise à part pour leur usage exclusif, et dans

cet Indian Territori/ ont été parquées les cinq tribus des

Clierokees, Creeks, Séminoles Choctaws et Chickasas.

Cette réserve est située entre le Kansas, le Texas et

l'Arkansas. Sa superficie est de iJ5,000 milles carrés.

11 y a, en outre, un certain nombre de colonies du même
i^enre, mais bien moins considérables.

La loi américaine regarde les Indiens comme des

mineurs et les ])lace sous la direction d'un bureau,

VIndian Office, qui leur distribue dcîs provisions et des

vêtements, par les mains d'un certain nombre d'agents.

Ceux-ci ont souvent commis des abus de confiance au

dépens des pupilles du gouvernement. Une réserve

sauvage vaut souvent plus qu'une mine d'or à exploiter,

pour les créatures politicpies. On a vu des employés,

[)réposés à la garde des Indiens, retirer durant plusieui's

années des provisions pour 3,000 personnes, lorsque la

réserve ne contenait en réalité que la moitié de ce

nombre. '^'

Si l'on en croit les rapports officiels, les habitants de

XIndian Territovy sont civilisés. L'agriculture est en

honneur chez eux ; les écoles qu'on a fondées dans la

i'éserve sont fréquentées par une foule d'enfants. Selon

(1) Un homme important des Etats-Unis, qui fut un jour gouverneur
de l'Etat de New-York, s'exprime comme suit relativement à la façon

dont les Indiens sont traités par les Américains :

" Every human being born upon our continent, or who cornes

hère from any quarter of the world, whether savageor civUized, can go
to our courts for protection—except those who belong to the tribes who
once owned this country. The cannibals from the islands of the

Pacific, the worse criminals from Europe, Asia or Africa, can appeal to

the laws and courts for their rights of person and property — ail save

»)ur native Indians, who above ail, should be protected from wrong.

—

iiovemor Horatio Seymour"
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le dernier recensement des Etats-Unis, ils seraient com-

parativement riches.

Mais les apparences sont trompeuses et les dénon-

ciations de quelques Américains sont venues donner un

éclatant démenti aux {mblications officielles. Il paraît

que non-seulement les *' réserves sauvages " servent de

prétextes à toutes espèces de concussions, mais que
" rindian Territory " cache, sous le couvert d'un acte de

justice tardive, la plus affreuse perfidie possible, prati-

quée au détriment des sauvages. La spéculation s'est

glissée au travers des mailles trop larges de la loi, pour

dépouiller les aborigènes de leur propriété. Voici com-

ment l'on a opéré. Chaque tribu possède un gouverne-

ment autonome, mais comme le pauvre diable de Peau-

Rouge ne sait guère se servir d'un instrument aussi com-

pliqué, il a dû recourir aux lumières—offertes avec com-

plaisance— des blancs qui ont tout arrangé à leur guise.

La loi du congrès déclare que seuls les Indiens auront

droit de posséder des terres dans ce territoire. Comment
éluder cette volonté précise de l'autorité ? Rien de plus

simple, comme on va le voir. Il a été décidé par les

législatures <les Chickasas et des Creeks, contrôlées

par de fins Yankees, que dans le cas du mariage d'une

femme sauvage avec un blanc, ce dernier deviendrait

membre de la tribu à laquelle il doit sa compagne. Il

a suffi de cette loi pour changer la situation du ter-

ritoire et faire passer les quatre-cinquièmes de la pro-

priété entre les mains des étrangers, dont le nombre est

aujourd'hui supérieur à celui des " protégés " du con-

gres. (1)

(1) In such appropriation, the white nian who has liecome an
" Indian ", merely by intermarriage, has taken the land until at the
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Le leste de la ])()j)ulati()n, en dehors du territoiii'

indien et des réserves, est éjmrpillé dans différents

Etats : S,()()() dans les pnéblos du Nouveau-Mexique

et de l'Arizona ; environ r),0()() sur dittérents jxnnts de

l'Etat de New-York, descendants des Six-Nations La
Caroline du Nord en compte un peu plus de 2,000.

Les Six-Nations démentent l'opinion que le sauvage est

absolument réfractaire à tout progrès. Elles vivent

aujourd'hui de la vie des blancs. On note un adoucis-

sement même chez les féroces Sioux. 11 n'y a que les

Apaches, les Utes, l(;s Pieds-Noirs, les Corbeaux, les

( 'ommanches, les Cheyennes, et les Arapahoes (jui soient

restés en dehors de la civilisation. Ils pillent, mas-

sacrent, comme au bon vieux temps de leurs ancêtres,

chaque fois que l'occasion s'en présente.

;!:'''

Avant de clore ce chapitre, (|u'il nous soit permis

de faire remarquer, après bien des historiens, la con-

duite si humaine des Français à l'égard des sauvages

présent tirae, it luny be suid wlth approximate acciiracy that less than
five hundred Indian citizens, a large proportion of whoin h«ve nota
drop of indian blood in their veins, hâve secured and occiipy nine-tenths

of the agricultiiral and grazing land of the country.

Some of the holdings thus secured by white " Indian " citizens c^xceed

10(>,0(K) acres in extent. Tn the Creek nation, sixty ono persons bave
thus appropriated and hold 1,237,000 acres of land, practically ail the

valuable arable and grazing land belonging tothe nation.

The share of the common Indian bas been as truly stolen from hini

as if lie had been driven otf the land by the white man. Proltlema in

the Indian tevntori/, by Senator Orville Platt, of Oonnecticut. North
American Revieir, Peb. 1895. Voir aussi siu' ce sujet H. .Tackson : A
century of dishonour.
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C'kson : A

(le rAméi'i([ue, contrastant avec la férocité des Espa-

gnols et la politi(pie intéressée, parfois cruelle, des

Anglais vis-à-vis les premiers habitants du nouveau

monde.

Traiter ces races inférieures avec bonté, gagner leur

confiance et leur amitié, les civiliser en faisant pénétrer

dans leur intelligence la lumière du christianisme : telle

fut t(mj()urs la ligne de conduite des Français. Malgré

les fautes commises par les traitants, on n'aperçoit pas

dans la Nouvelle-France cette exploitation systéma-

ticjue qui déshonora les spoliat(^urs du Mexi([ue et du

Pérou et les puritains de la Nouvelle-Angleterre.

Malgré la distance cpi. sépare le lilanc du Peau-

Kouge, le Français en fait son ami, le compagnon de ses

courses, et c(?tte confraternité le conduit jusqu'au mariage

avec la femme indigène. Même le hautain Frontenac

quitte sa morgue pour prendre part à leur danse

nationale. *^' Tant de condescendance gagne le cœur de

l'aborigène et le prestige du nom français sert de sauf-

conduit au coureur de bois, au milieu des peuplades

sauvages à travers l'immensité de l'Ouest et du Sud,

tandis que le puritain, odieux aux enfants de la forêt,

n'ose pas se ris(iuer isolé en dehors de sa demeure.

Que dire du missionnaire (pii, malgré d'invincibles

répugnances, suit les sauvages dans la solitude, tandis

<iue le seul Bostonnais qui se soit consacré à leur con-

version, Eliot, restait tranciuillement dans sa maison

de Roxbury, faisant du dévou<ment à distHnce. Ni

Eliot, ni ses aides n'ont partagé comme les Brébeuf,

les Jogues, les misères de la vie errante de l'homme

(1) "Je leur mis moy-même la hache à la main pour nraccomoder à
leur fa<,'on de faire," dit Frontenac.
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des bois, loj^é dans son wigwani entunié, repoussant

de malpropreté, couru à travers les forêts, affronté

la pénibh^ navi<»ation des lacs et des rivières, subi le

contact continuel d'un barbare à l'intelligence bor-

née. <•>

Le regard fixé sur la croix, ils s'imposent ces sacrifices

([ui font les saints, afin de gagner des âmes au ciel et des

amis à la France. Deux pensées les dominent sans

cesse ; celle des l'écompenses de la vie future, et celle de

la grandeur de la patrie. Voilà les deux sources de la

force de l'apôtre de la Nouvelle France—et il n'en est pas

de plus ])ure. C'est elle (pii le soutient dans ce chemin

qu'il poursuit péniblement, jusqu'au jour où un coup de

tomahawk vient l'arrêter dans son labeur. (Juiconcpie

considère l'histoire de la Nouvelle-France, au point de

vue ^le la grandeur morale et en dehors des préoccupa-

tions des intérêts matériels, la voit se dérouler comme
les récits des chansons de gestes ou les pages du mar-

tyrologe.

(1)
*' The pageantry of the Roman Catholic Church had, nioreover,

its charni for native converts ; the French offlcers taiight theni how to

iight ; the French priests taught them how to die. Thèse lieroic niis-

sionnaries could hear torture like Indians, and could forgive their

tornientors as Indians cculd not. This comhination of gentleness with
courage was something wlioUy new to the Indian philosophy of life.

Père Brébeuf wrote to Rome from Canada: " That which above ail

things is demanded of laborers in this vineyard is an unfailing sweet-

ness and a patience thoroughly tested." And when he died by torture,

in 1649, he so conducted hiniself that the Indians drank his blood, and
the chief devoured his heait, in the hope that they might share his

héroism."
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CHAPITRE LI

CONCLUSION,

I. Prospérité du pays depuis la guerre. Accroisseiuent de la richesse

nationale et de la population. — II. Question sociale. Lutte du
travail contre le capital ; d'un côté les coalitions d'ouvriers et de

l'autre celles des patrons sous le nom de coinhlneu, syndicats.

Opinion du cardinal Gibbons et de Mgr Satolli sur la question. —
III. Dangers (jue les organisations politicpies font courir au pays.

Le pays dont nous venons d'esquisser à grands traits

les ori<^ines et le développement, présente le pins remar-

(juable phénomène de progrès matériel <iue le monde
ait vu. La fortune privée de l'Américain surpasse

celle de l'Anglais, du Français et de l'Allemand, et, en

moins de cent ans, sa ])opulation (jui, au commencement
du siècle, se chiffrait à 4,000,000 d'âmes, s'élève aujour-

d'hui à plus de 70,000,000. Le réseau des chemins de

fer américains avec ses mille lignes, se croisant en tous

sens pour rendre les distances pres(iue nulles, n'em-

brasse pas moins de 173,420 milles de longueur et

donne du travail à 800,000 hommes. Leui* parcours

est plus considérable que celui de tcmtes les voies

ferrées de l'Europe, et les frais de c(mstruction de cet

interminable croisement de rails ont absorbé onze mil-

liards de dollars, fournis presque en entier par des par-

ticuliers, l'aide de l'Etat ne figurant dans cette somme
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<|iu' ]nmv une fmction iiisi«;niHant('. Nulle part ailleurs

l'iiiitiativc^ individuelle ne peut se vanter d'avoir aecomi)li

une enti'epiise aussi in'i.i::antes(pie.

Le eonuneree des Etats-Unis avec IVHranjier repré-

senie un milliard et denu' <le dollars ; «piant à celui de

l'intérieur, il |)rend des proportions fantasti(iues. ( "est le

pays du monde «pii se sultit le plus aisément à soi-même,

grâce à la variété des produits de son sol et à la nuilti-

plité de ses industries. L'Ouest est son grenier pour

les céréales, le coton abonde au Sud, Non contente de

posséder les plus riches mines d'or du monde, la Cali-

fornie se [)répare à fournir à ses voisins le vin qu'ils

achètent encore à l'Europe. Les mines d'argent et

autres métaux abondent dans le Nevada ; la houille, en

Pennsylvanie, se trouve à coté du minerai de fer. Ses

manufactures de cot(m, de soieries et de lainages riva-

lisent avec celles de Manchester et de Lvon. Ces

richesses naturelles, l'abondance dans la diversité,

rendent les Américains indépendants de l'étranger et

les poussent vers un ])rotectionisme exagéré, peu con-

forme i\o prune abord avec la liberté connnerciale, le

régime en apparence propre îi une république. Mais

les contradictions de ce genre se manifestent partout

entre les théories gouvernementales et l'économie poli-

ti(|ue. Notons en ])assant que Na])oléon ITI, l'homme

<lu gouvernement j)ersonnel, a tenté d'introduire le

libre échange en France et que la république actuelle

a rétrogradé vers le système opposé.

Si, à ces derniers joints de vue, l'Amérique l'emporte

sur ses concurrents, elle reste bien inférieure à l'Angle-

terre sur mer, où sa marine marchande ne s'est jamais

relevée des coups que lui ont portés la guerre de séces-
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siou et la substitutiou «lu fei* au bois daus la coustrue-

tioi! des navires. A l'heure (pi'il est, il n'y a «{u'une

seule li«;ne (lepac^uebots poitaut le drapeau étoile entre

Liverpool et New-York, et eneore doit-elle son exis-

tanee à la eoopération anglaise. 11 se |)eut aussi que

les plaeeinents de capitaux soient })lus profitables aux

Américains «lans les industries, oii la concurrence étran-

«^ère n'est pas à redouter, qiu' dans les entreprises

maritimes.

( "est surtout d(^[)uis la ,i»ueri'e (îivile que le mouve-

ment pro<»ressif des Etats-Unis a pris un essor vrai-

ment extraordinaire. Lonj»;temps comprimée, l'énergie

productive du j>ays, une fois libre, s'est élancée, dans la

carrière, avcîc un nouvel entiain comme pour rattraper

le temps perdu. Une autorité en matière de statistique,

Mulhall, évalue à 40 milliards d(» dollars l'accroîsse-

ment de la richesse, durant la })ériode «pii va de 1860 k

IH90, sonune plus considérable d'un milliard que toute

la fortune publi(|ue de la Grande-Bretagne. "^ (^hez nos

voisins, toutes les forces vives de la nation sont em-

l)loyées au développement «lu pays, concourrent à la

création et à l'accunudation «lu capital, tandis qu'en

Europe, la politique «les armements à outrance non-

seulement inq)0se l'inaction, au point «le vue de la pro-

duction «le la richesse, à trois millitms «le ses habitants

les plus r«)bustes et les mieux doués, mais leui' fait pré-

lever sur le reste de la population les frais énormes «le

leur entretien et les charges ruineuses d'un matériel de

(1) " The uew wealth addeil diiring a single génération, that is, in the

period of thirty years, 18(W to 1890, was no less than 49 milliards of

dollars, which suni, is one milliard over the total wealth of Great

Britain." Mulhall. Norffi American Revieiv, June 1895.
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gueiTo aïKiuol les profères do la scicnic apportent

«rineessants et coûteux ehan<»einents.

Hien que ladéuiocratie ouvre un vaste champ à toutes

les anil)itions, il ne faut pas croire (|ue cette inunensiî

l'ichesse, estimée à 9.') n)illiar<ls, soit distrihuée avec un

semblant d e<»alité, et que les petites fortunes soient la

l'cgle aux Ktats-Unis connue en France. Non, la démo-

cratie la plus larjL^e n'a pu empêcher l'inéyalité des apti-

tudes, des talents, de produire l'inégalité des fortunes.

Hélas, à côté «les grands capitalistes, riches de vingt,

de cin(|uante, de cent millions, s'agite la foule immense

des prolétaires, des petits propriétaires, des faméliques,

des l()(pieteux et des sans-travail. Nulle part, de par

le monde, on ne voit autant de millionnaires, cham-

[)ignons financiers poussés en quelques années. ( 'hiffres

hien faits })()ur étonner, deux mille [)ersonnes seulement

détiennent plus du «juart de la l'ichesse des (juarante-cinq

Etats. D'après le lecensement de 1H90, plus de la

moitié de la fortune nationale est concentrée entre

les mains de trente mille individus, ("est dans ce

milieu «pie se trouve une grande aisance. Mais en

dehors «le ces heureux, «)n aperçoit une nuiltitude de

petits propriétaires crihlés de dettes, «lont le passif est

égal à l'avoir et «pii ne vivent «pie «rexi)édients, en

attendant une li«iui(lation inévitable. Le même recen-

sement de 1890 porte à deux milions et «piart le

nombre des familles dont les fermes et les j)ropriétés

sont obérées au montant de leur valeur marchande.

La population des Etats-Unis s'est aussi développée

eu dehors de toutes les règles ordinaires «le la démo-

graphie, grâce à l'immigration qui depuis le commen-

cement du siècle n'a cessé de verser ses flots, des rives.

im
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<lu Maine à ('(Oies du «^olf'e du M(*xi(iU(v L'Irlande

sVst dc'iKuipIcc au profit «le nos voisins, l'AlhMnajçncM't

1rs ])ays Scandinaves leur ont envoya de véritabhvs

armées d'ouvriers. Cet aj)port eonstant d'éléni^Mits

éti'an}j|;ei's «pii se s«)nt fusionnés pentlant de l()n«^ues

années dans la niasse du ])euple américain, s'est élevé

en moins de <|uati'e-vin<L;t ans à seize nullions. Ce sont

sintout ces nouveaux venus (jui ont au^uienté le chiffre

<le la pojadation primitive <pu, laissée à elle-même, se

serait accrue dans une faible mesure, car la nata-

lité dans les souches anciennes est au-dessous de la

moyenne. De 1H70 à 1S90, le dénombrement a accusé

une auj'mentation de 38 à <)r),000,000, soit l,*2r)(),000

I)ar douze mois. Durant ces vini^t années, l'inunij^Ta-

tion a importé 8,000,000 d'Européens aux Etats-Unis.

Séduits par la civilisation américaine ou bien noyés

dans le flot, les émigrés ont disparu, absorbés par l'élé-

ment r.nglo-américain avec lequel ils ont fait corps,

s'assimilant ses qualités et ses vices. On les voit sou-

vent, fiers de leui' nouvelle nationalité, chercher à faire

oublier leur pays d'origine, tous travaillant à la gran-

deur de l'unité nationale. C'est ainsi (pie plusieurs

membres de l'épiscopat catholique américain, recruté

surtout parmi la population irlandaise, s'efforcent d'em-

pêcher la formation de groupes distinctifs italiens,

allemands ou canadiens-français, en refusant de leur

donner des desservants parlant leur langue. On sait

que nos nationaux ont résisté jusqu'ici à cette tentative

d'assimilation. Il y a eu, dans ces dernières années, une

espèce d'antagonisme à la fusion jadis si à la mode,

même parmi nos compatriotes. Dans l'Ouest, on voit des

centres considéraljles, presque tous Allemands
; dans
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^i,

i'^

l'Est, (les colonies considérables de Canadiens-Français

armés contre cette dénationalisation, se cantonnent dans

certaines parties des villes, ayant, comme postes avancés

pour se défendre, leurs églises et leurs écoles, refusant

d'oublier la patrie quittée à regret. Et Hri^nta?, duloes

rentinisccntm' A rgos.

Cette ligne de conduite du clergé irlandais ne cache-

t-elle pas un dessein politi(iue { Vienne l'assimilation

de tous les groupes catholiques, une même pensée ani-

merait cette masse d'au moins dix millions, et cette

pensée hostile à l'Angleterre pourrait avoir une grande

influence sur la politique américaine.

II

Lorsque l'Europe se trouvait, en 1848, aux prises avec

le conununisme, c'était un lieu commun aux Etats-Unis

de vanter l'excellence des institutions américaines,

obstacles insurmontables, disait-on, aux doctrines anti-

sociales. Il était alors de mode de tirer, de la bonne

entente existant entre les différentes classes, un argu-

ment en faveur de la démocratie. Il est passé ce beau

temps, cet âge d'or <iui faisait la gloire de nos voisins,

et les voici depuis vingt-cinq ans en face du même pro-

blème, si pénible pour l'Europe, et aussi insoluble à

New-York qu'à Paris ou à Berlin. L'antagonisme du
capital et du travail les a posés comme deux adver-

saires en apparence irréconciliables. Nulle part,les con-

flits entre patrons et ouvriers n'ont été plus âpres, plus

dangereux qu'aux Etats-Unis ; nulle part les grèves

n'ont revêtu un caractère plus menaçant pour l'ordre
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public qu'à Pittsburg, Baltimore et Chicago, ("étaient,

dans leur cadre restreint, comme les combats d'avant-

poste d'une guerre sociale. Plusieurs causes ont prov(v

que la lutte anti-capitaliste ; l'inHuence de l'ILurope

dévorée par le socialisme, inHuence (exercée par la [iro-

pagande de nombreux déclassés que l'immigration

traîne avec elle et qui, par leurs discours révolution-

naires, attisent la discorde et enveniment le conHit ; la

concentration rapide, en quelques mains, d'énormes for-

tunes plus ou moins avouables et, partant, de nature à

exaspérer le travailleur honnête. C'et état de choses a

favorisé en premier lieu la création de la société secrète

des Chevaliers du travail, et plus tard de la fédération

américaine du traaril, qui enserre dans les mailles de

ses filets la presque totalité der syndicats ouvriers de

l'Amérique du Nord. En 1893, ses membres étaient au

nombre de 800,000. Son programme est très explicite :

guerre à l'immigration étrangère qu'il faut restreindre j)ar

des mesures législatives, et aux ouvriers non syndiqués :

mainmise par l'Etat sur les chemins de fer, les télé-

graphes, les téléphones, les mines d'or et d'argent, les

houillières etc. ; nationalisation de ces différentes exploi-

tations ; voilà, pour k quart d'heure, le minimum des

revendications de la Fédération. ^'*

(1) La Fédération américaine du travail a adopté à une convention
tenue à Chicago, au mois de décombre 18W, le programme indique* plus

haut. Nous citons le texte môme des principaux articles.

3. A légal eight hours work day.

.5. Liability of employers for injury to health, body or life.

0. The abolition of the contract System in ail public works.

7. The abolition of the sweating System.

8. The municipal ownership of street cars, of gas and electric plants

for public distribution of light, beat and power.

9. The nationalisation of telegraphs, téléphones, railroads and mines.
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I.a brèche qui sépare les classes riches tles classes

laborieuses va s'élargissant de jour en jour. Par mal-

heur, les premières n'ont rien fait pour se concilier leurs

adversaires, qu'ils paraissent au contraire prendre plaisir

il provoquer. En face de la grève du travail, s'est

placée, en plein antagonisme, l'organisation du «'apital.

L'égoïsme le plus dur a fait naître ces sociétés qui, sous

le nom de fruatii, j70ols, s}/ndirates, comhiîies, ont pour

but apparent de maintenir la stabilité des prix, cana-

liser la production pour l'empêcher de se déverser trop

rapidement, mais qui en réalité visent autant l'accapare-

ment des marchandises que les trade unions la suppression

des droits des ouvriers non syndiqués, prêts à accepter

le travail, au salaire réfusé par les grévistes. Le monde a

beau changer de régime politique, la plupart des abus

restent, parce qu'ils ti 3nnent plus à la soif du gain et

aux ambitions humaines qu'aux formes de gouverne-

ment. Voilà comment la i:épublique en est arrivée à

hériter des abus propres à la monarchie, au dire des

ennemis de celle-ci. Un article de la Déclaration des

droits de Vhomme, des révolutionnaires français de 1789,

ne proclamait-il pas la liberté du travail en proscrivant

les anciennes corporations ? Qu'est devenu cet article

de l'évangile du dix-huitième siècle, une des pierres

fondamentales de l'édifice destiné à assurer le bonheur

de l'humanité ? Les syndicats ouvriers, les trade unions,

sont-ils autre chose que les maîtrises et les jurandes du

tenq)S passé, avec cette aggravation, que les associa-

it). The collective ownership by the people of ail means of production

aiid destribution.

11. The principle of référendum in ail lejçislation.
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tions nouvelles sont plus exclusives, plus intolérantes

que leurs devancières.

Il y a incompatil)ilitc complète, ce semble, entre la

liberté de l'industrie et l'existence des eomhincs. ^'^ N'est-

ce pas la résurrection, sous un nom nouveau, d'un abus

durement rejn-oché aux ministres de Louis XV et de

Louis XVI : l'accaparement du blé. Que de déclama-

tions le prétendu pacte de famine n'a-t-il pas suscitées.

Mais cet accaparement d'autrefois, s'il a existé, ne por-

tait que sur une denrée, tandis que les corners de nos

jours s'étendent sur tout : sur les métaux, le pétrole, le

sucre, les huiles, etc. On cherche aux Etats-Unis à

supprimer ces coalitions au moyen de lois pénales, mais

jusqu'ici le bras de la justice s'est trouvé trop court

pour les atteindre. Kien n'exaspère plus la foule

que ces organisations de capitalistes ; rien n'aide

autant la propagande socialiste que la concentration

rapide de la richesse qui en résulte, surtout lorsque

l'éloquence des fauteurs de troubles s'emploie à la

représenter comme le fruit de rapines prélevées sur le

labeur des masses. Est-ce à dire que le conflit actuel

est une porte ouverte à une révolution sociale ? Est-ce

à dire que le membre du Congrès qui disait, à la session

11

(1) Le 30 novembre 1895, le gouverneur Altgeld, de l'Illinois, s'expri-

mait comme suit sur le sujet des co}nbi)i('s : "Now there is hardly

a fleld of enterprise that is not controled by combinations. fn nearly

ail the large American cities there is absolutely no conipcfition

Everywhere there are signs that indicate that the evti compétition,

which lias existed for several centuries, is drawing to a close and that

we are entering upon new conditions No counter force lias in any
way been able to check their progress. The State Courts of New-York
declared the rmgar triist to be illégal but instead of subsiding, it went
ahead and held the national government by the throat until it secured

its demand. The Courts of Ohio held the standard oil trust to be iUogal,

but the trust is mighter then ever."
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de 1895, qu'il se préparait aux Etats-Unis, a courte

échéance, un l)ouleversement qui rappellerait les hor-

reurs de la révolution française, with ail modem imjjrorc-

ments, est un voyant digne de foi ?

Si les alarmants symptômes d'un conflit prochain entre

le capital et le travail sont aussi nombreux que les

pessimistes se plaisent à les représenter, n'oublions

pas d'un autre côté qu'un grand fonds d'idées conser-

vatrices se dressent là devant le communisme pour lui

barrer la route. C'est encore le bon sens qui domine la

multitude : ce bon sens qui fait accepter les misères de

la vie, soit comme une inéluctable fatalité, soit comme
une nécessité malheureuse, conséquence de la diversité

des talents et de l'inégalité des chances de la vie. A
l'inverse de ce que l'on constate dans la démocratie

européenne, le peuple aux Etats-Unis ne se sert pas

encore de sa modeste instruction pour augmenter ses

désirs, aiguiser ses appétits, mais bien pour se rendre

compte jusqu'à quel point sont vaines les promesses

des réformateurs et combien est fausse la belle théorie

du partage égal des richesses, qui en appauvrissant les

riches, n'enrichirait pas les pauvres. Fondée par l'indi-

vidualisme, arrivée à la plus haute prospérité en s'ap-

puyant sur ses propres forces, la république devra répu-

gner à la loi de la collectivité qui serait la mainmise sur

l'énergie de chacun au profit de tous. M. Thiers disait

un jour durant sa présidence : "La république fran-

çaise sera conservatrice ou ne sera i)as." Les Améri-

cains n'ont pas formulé un tel axiome, mais leur con-

duite en a été jus(pi'ici la vivante application.

Une autre force milite chez nos voisins en fiiveur de

l'ordre fc'est le sentiment religieux qui pénètre encore

Il
)
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toutes les classes de la société et qui s'aflfirnie dans les

circonstances un peu importantes de la vie nationale.

Il y a une union intime entre le dergpman et le peuple

dont il est issu. Les contributions volontaires (pie les

fidèles accordent à leurs Eglises respectives témoignent

de cette union. Sans doute, ce n'est i)as une foi intense

qui se manifeste, une foi (jui soulève les montagnes. La
religion protestante, de pratique si facile, est parfois une

affaire de mode et de convenance pour un grand

nombre, mais c'est un signe caractéristique heureux du
pays que le sentiment religieux n'y est pas en butte aux

attaques d'une partie même minime de la nation, et qu'il

inspire de près et de loin le respect à toute la popula-

tion.

L'Eglise catholique américaine figure au premier rang

des défenseurs de l'ordre ; elle y est née dans la persé-

cution et y a vécu longtemps comme proscrite ; mais de

l'aveu de bien des protestants sincères, c'est son bras

qui sauvera, ^'* aux Etats-Unis comme en Europe, la

société du désordre et de l'anarchie. Léon XIII, avec

la pénétrante vision des voyants inspirés d'en haut, a

indiqué au monde les périls de l'heure de demain en

indiquant aux combattants probables les moyens d'évi-

ter le choc tant redouté. L'écho de ses paroles a retenti

dans toutes les villes et villages de la grande répu-

(1) Au sujet des encycliques du Pape sur la question sociale et de
l'heureux effet qu'elles ont produit partout, un écrivain protestant

écrivait ce qui suit dans une grande revue américaine :
" La reconnais-

sance tacite de la suprématie religieuse du successeur de Saint Pierre

est un des signes les plus remarquables des temps. C'est l'acceptation

significative du fait que l'Eglise catholique tient la solution du terribh^

problème qui se dresse sur le seuil du vingtième siècle et qu'il appar-

tient au Pape seul de prononcer notre pa-x vohiscuin aociaV
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il

blique et a été répété par l'épiscopat américain, (pii

s'inspiraiit des enseignements du Pape, a tenté d'en-

rayer le mouvement révolutionnaire. Son influence

s'exerce précisément dans le milieu oii il lui est possible

de faire le plus de bien : chez la population ouvrière

irlandaise et les Franco-canadiens des centres intlus-

triels.

Lors de la fondation de l'ordre des Chevaliers du

travail, il se fit une grande pression sur les évêques

américains pour les entraîner à interdire l'entrée de

cette organisation à leurs ouailles. Mais le cardinal

Gibbons vit qu'une telle mesure ferait le jeu de ses

adversaires en annihilant l'influence de l'Eglise parmi

des groupes considérables de travailleurs, engagés trop

avant par leurs intérêts dans les rangs de la société

pour en sortir. En grand prélat et en diplomate avisé.

Monseigneur Gibbons crut aller à la dernière limite de

la tolérance vis-à-vis des Chevaliers du travail, et la

Cour de Kome lui donna raison. Parlant de la question

sociale avec un étranger, le même haut dignitaire lui

faisait aussi part de sa confiance en l'avenir de la

société américaine. " Une révolution aux Etats-Unis 'i

je ne la crois pas possible. Les Américains sont gens

trop pratiques. Nos ouvriers comprennent déjà (jne

toucher à une seule propriété, c'est toucher à toutes,

et puis, ils ne sont pas irréligieux ; il n'y a pas d'exemple

qu'un homme public se soit présenté comme athée."

D'autres personnes également bien placées pour juger

la situation ne partagent pas l'optimisme de l'éminent

prélat. Le délégué du Souverain Pontife, Mgr SatoUi,

disait au mois de février 1895 ;
** L'opinion se répand

de plus en ])lus que nous approchons d une période très
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critique dans l'histoire du monde et (|ue des problèmes

demandant une solution positive se présenteront avant

peu. Des lionnnes reconnus comme penseurs sérieux, tels

que G. 8mitli, Von Holst, prédisent toutes les horreurs

d'une révolution sociale. Tous s'accordent à dire que

c'est ici (aux fLtats-Unis) que se produiront les plus

sérieux des désordres qui menacent la société."

Jusqu'à ce jour, aucun des grands partis n'a voulu

donner de gage au socialisme ni chercher de point

d'appui dans ses rangs. Tant que cet éloignement poul-

ies doctrines subversives subsistera chez les républi-

(;ains et les démocrates, elles se heurteront à un rem-

part inexpugnable. Dans les circonstances présentes, le

système fédéral ne constitue-t-il pas une force formi-

dable au profit de l'ordre ? En effet, sur la vaste éten-

due de la république se dressent quarante-cinq gouver-

nements particuliers, comme autant de citadelles en

état d'imposer respect aux ennemis de la société. Mais

le malheur est que la direction des partis est sans scru-

pule et qu'elle est capable, à un moment d^ nné, pour

arriver au but convoité, de foire une alliance avec le

socialisme et lui ouvrir la porte de la forteresse.

III

!e.

[•juger

ninent

iatoUi,

répand

lie très

Si les rapports du capital et du travail constituent

une menace pour l'avenir, portant avec eux les germes

de grandes perturbations sociales, la politique, elle,

se dresse depuis longtemps au milieu du pays avec ses

abus, avec ses vices en pleine activité. Ceux-ci s'épa-

nouissent au soleil, effîrontément, au désespoir des lion-
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notes gens qui se demandent comment enrayer le mal

et arrêter la contagion. Le malheur est que la politique

est tombée aux mains des pires éléments de la pojmla-

tion ; sur ses flots tourmentés n'apparaissent que très

peu d'hommes éminents. L'honorabilité s'y fiiit de plus

en plus rare, éloignée qu'elle est par les contrôles répu-

gnants qu'il faut subir pour arriver au premier rang.

Le suffrage populaire—la sagesse universelle—dévié desa

voie, est dirigé par des organisations puissantes qui le

manipulent à leur guise et à leur profit. Inutile aux

indépendants de tenter une réaction, de chercher à

secouer le joug des meneurs de partis, ils ne peuvent

pas faire fonds sur l'opinion publique paralysée, rendue

impuissante. Il n'y a pas à dire, il faut s'enrégimenter

dans l'une ou l'autre armée, accepter le progranmie

de celle-ci ou de celle-là, progranmie de prétendues

réformes préparées pour favoriser les intérêts des

grands monopoles. ^'*

C'est un fléau que ces politiciens de bas étage, qui

abaissent la vie publique au niveau d'un vil métier et

transforment en moyen d'existence ce qui devrait être

pour eux l'exercice d'un droit de citoyen. I/argent

joue un grand rôle quand la lutte pour le pouvoir

s'organise comme pour la curée. Il est le nerf de cette

guerre comme de l'autre. Pour se le procurer on a

recours, à droite comme à gauche, aux moyens les moins

avouables. La fameuse organisation de ïammany Hall

a établi un jour le tarif des candidatures aux fonctions

publiques les mieux rétribuées, et ce tarif était très

élevé, ce qui autorise à croire qu'elles ouvraient aux

(1) Parkman dit que le pays est gouverné "by an ignorant prolétariat

and a half taught plutocracy."
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élus un vaste champ aux gains illégitimes. Que peut-on

attendre de fonctionnaires (choisis sous l'empire d'un

tel système ? Que peut-on attendre d'une députation

élue par l'influence de puissantes corporations ou de

manipulations adroites de partis ? Personne aussi n'a

été surpris le jour oii un grand journal révélait le fait

que la majorité des membres d'une législature d'Etat

s'étaient engagés ti ne voter aucune mesure de nature à

nuire aux intérêts de certaines compagnies de chemin

fer. La corruption électorale a porté au faîte de rEtat,à

Washington, une foule de ses favoris, agents reconmis

des trusts, des combines et des manufacturiers. Un jour-

nal satirique de New-York, définissant un jour le nouvel

ordre de choses, disait que les Etats-Unis étaient deve-

nus une heptarchie gouvernée par sept puissants mono-

poles.

De temps à autre, un cri d'alarme, un avertissement

se fait entendre, mais il se perd au milieu du tumulte de

la politique courante et les abus vont leur train en se

multipliant. A l'occasion du centenaire de la constitu-

tion (en 1889), de grandes démonstrations eurent lieu

aux Etats-Unis. On se réunit dans les églises et maints

prédicateurs, jetant un regard sur le passé pour le com-

parer au présent, mesuraient le chemin parcouru en

signalant l'abaissement des caractères, la masse unique-

ment tournée vers le gain de l'argent, cause des dangers

de l'heure présente. L'évêque épiscopalien Huntington

se distingua en tête des alarmistes. "Je pense, s'écriait-

il, que si le grand Washington vivait de nos jours, il

trouverait l'atmosphère politique viciée et l'immoralité

de nos politiciens intolérable. Il refuserait son allégeance

à la tyrannie des partis et pardessus tout, il se garderait
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l)iiMi «le i'éi()iu[)eiisi'i' los c'()i'rii])teni*s du scrutin par <k\s

])r()nioti()nH ot des lionueurs. .Aujourd'luii, malgré sou

j^éuio trauscendant d'iionune d'Etat et de cajùtaine, il

se verrait vraisend)lal)Jernent dans l'impossibilité de se

faire élire à la présidence du congrès ou à toute autre

fonction (pii dépend de la niacliine électorale." L'évê(iue

Potter, invité i)ar le j)résid(înt Harrison, à la ménu^

occasion, à prendre la parole, tenait un langage iden-

tiipie en présence du premier magistrat de la répu-

l)lique.

Les Américains «mt eu leur âge d'or politi(pie
;

Washington et ses premiers successeurs le virent dans

sa grande splendeur. Alors toute la société politique

s'inclinait devant la constitution connue devant l'arche

sainte de la liberté. Appuyée sur des mceurs pul)li(|ues

«pie l'esprit de lucre n'avait pas encore atteintes, elle

étendait son iuHuence j)()ur protéger les droits de

tous. C'étaient des hommes absolument modérés (jue

Washingt«)n, Hamilton et les i)rincipaux constitutants

de Phila«leli)liie. On aurait tort de v«)ir en eux des

révolutionnaires ; ils ne l'avaient été «pi'un instant, et à

leur cori)s 'défendant. Profondément imbus des tradi-

tions anglaises, ils restèrent, s«)us la républi«pie, pri-

sonniers de leur passé et «le leurs traditions. C'est ce

«|ui les p«)rtait à se défier de la multitude. Aussi

leur esprit s'ingénia à multiplier les contrepoids, les

sauveganles, pour prévenir l'oppression des minorités

l)ar les pouvoirs pul)lics, l'oppression de l'individu par

la collectivité. Ils avaient l'intuition des dangers que

conq^orte l'omnipotcmce de l'Etat dans une démocratie.

C'est le général Jackson qui, mettant en pratique les

prircipes de Jefferson, le père «le la démocratie amé-
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l'icaiiic, "^ mit fin à cotte ère lieureusi» oh le im'caïUHnu»

(Uî la constitution fonctionnait sans heurt et sans choc.

A son appel, res})rit (1(^ parti se déchaîne avec furem*

et s'efforce «le hriseï* tout enrayage. D'après l'évan-

gile nouveau, le gouvernement no s'exerce plus pour

1(^ l>ien (lu plus grand nombre, mais au profit de la

faction assez heureuse pour le posséder, ("est la

règle do conduite définitive, dès lors accei)tée de

tous : chacun montera à l'assaut <lu ])ouvoir connue

à la curée, l.a proie on vaut la peine et tous les

moyens sont bons pour s'en em])aror. J^a lutte sera

si violente, si âpre, «pi'olle réjnignora à bien des esprits

élevés, mettant à néant l(\s asj)irations des i)ères de

la ré])ubli(pie (pii rêvaient de voii' les plus hautes

fonctions aux mains des hommes les plus dignes do

l(\s occuper par leurs talents et leur honnêteté. Pen-

dant <iue dans la (irande- Bretagne, les hautes a[)titu<los

intellectuoll(\s continuent à être le principal élément do

succès dans la vie i)id:)li«[ue,— comme le démontre la

promotion aux premiers postes des Wellington, des Pal-

merston, des Pool, dos Aberdeen, des d'Israeli et des

Gladstone,—la présidence est devenue fréquonuncuit aux

Etats-Unis ra])anage dos nullités les moins contestables.

On a souvent vu les conciliabules chercher, comuK^ can-

didats à la présidence, des individys (pii échapi)aient à

toutes attaques des journaux, à raison do leur insigni-

fiance : la médiocrité devint une force <lans le champ
de l)ataillo éloctoial. '-' Etrange anomalie, le suffrage

(1) Jefferson, arrivé au pouvoir en flattant \v peuple, eut ensuite peur

d'avoir déchaîné une force incontrôlable :
" Quel donauiage, lui dit à ce

sujet un ami, que vous n'ayez pas bouché le trou par lequel vous ôtes

passé."

(2) De Tocqueville. si porté à voir tout en beau chez les Américains,
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univoi'sol fjui parait si bien (liscipliné, hrisant les (li«;ues

élevées pour le canaliser, échappe parfois à la «lirection

(les politiciens, alors qu'il leur semble l'avoir sous la

main, (^'est ainsi qu'au lendemain de l'applicaticm de

la loi McKinlev, qui rehaussait les impôts à un point

inc(mnu juscpi'alors, la désap})ro))ation p()[mlaire attei-

j^nit les républicains, complices de l'honnue d'Etat de

rOhio. Ce fut une dénmte c()nq)lète, implicpiant con-

danuiation du système protecteur et un retour à un

régime douanier modéré. Mal en \mt au président

Cîleveland de se lier à ce pronostic et de favoriser une

légishition fiscale conforme aux volontés apparentes du

I)euple, car une défaite terrible vint surprendre ses amis

aux élections de 1894. Conunent trouver les raisons de

cette double et subite volte-face ?

n'a pu s'omprcher de noter cet ahaissenieiit du niveau intellectuel des

représentants américains en général.

" Tjorsijue vous entrez dans la salle des rei)résentants à Washington,
dit-il, vous vous sentez frappé de l'aspect vulgaire de cette grande
assemblée. L'u'il cherche en vain dans son sein un honnne célèbre.

Prescjue tous ses membres sont des personnages obscurs dont le nom
ne fournit aucune image à la pensée. Ce sont pour la plupart des avo-

cats de village, des commerçants, ou même des hommes appartenant
aux d^• '^ves classes. Dans un pays où l'instruction est pres({ue uni-

vers» c répandue, on dit <|ue les représentants du peuple ne savent

r .rs écrire.

j.on arrivée aux Etats-Unis, je fus frappé de surprise en décou-

it à quel point le nu-rite était commim parmi les gouvernés, et com-
bien il l'était peu chez les gouvernants. C'est un fait constant que de

nos jours, aux Etats-Unis, les hommes les plus remarquables sont rare-

ment appelés aux fonctions publiques, et l'on a été obligé de i-econ-

naître qu'il en a été ainsi à mesure que la démocratie a dépassé toutes

ses anciennes limites. Il est évident que la race des hommes d'Etat

américains s'est singulièrement rapetissée depuis un demi-siècle." (De

la déuiocratie en Amérique. Vol. I, p. 2:36).
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IV

Quel sort l'avenir réserve-t-il aux Mtnts-Unis, tra-

vaillés par tant d'inHuences contraires 'i A cette (ques-

tion, les ri3ponses les plus contradictoires pleuvent de

toutes parts. 11 ne manque pas (h^ prophètes i)our

leur annoncer une catastrophe inuninente, tandis (jue

d'autres veulent voir autour de leur course future un

horizon toujours serein et une prospérité toujours

croissante. Rien n'est plus risqué (pie ces prédictions

faites par des gens qui cherchent dans leurs études et

leurs prophéties la justification d'une thèse (pii leur est

chère. C'est le cas des Européens, surtout des Français,

qui étudient les Etats-Unis. Les conservateurs d'outre-

mer, ayant sous les yeux la démocratie incroyante du

vieux monde, déclarent que la démocratie américaine

doit fatalement courir vers l'abîme. C'est la thèse con-

servatrice qui pêche par la base, car elle présupi)ose le

peuple américain sous l'empire des fausses doctrines

(|ui égarent les masses en Europe. Par contre, les

penseurs de l'école radicale présument (pie l'âgtî d'or

luira pour l'Europe lorsque les couches sociales les j)lus

infimes domineront la société, car la sagesse universelle

jaillira de leur sein, comme le bon sens découle de

la pensée du peuple américain. Il leur échappe, à eux

aussi, que ce dernier a été jus(pi'ici foncièrement ami de

l'ordre et qu'il s'est fait remanpier par sa profonde

horreur pour les théories et la sentimalité politique de

l'école de Rousseau.

Au reste, c'est en matière de gouvernement et de

science sociale que l'expérience inflige le plus de démentis
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It-
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aux théories et aux visions de gens qui croient avoir

l'intuition des choses de l'avenir. C'est ainsi que Toc-

queville, une intelligence hors ligne, et un profond obser-

vateur, s'est permis de dire que jamais le sol américain

ne laisserait pousser la moindre caste qui heurterait

le sens d'égalité, une des caractéristiques de l'esprit

américain. A ses yeux, tout vestige de distinction

sociale (' Ai disi)aru avec Washington et son groupe,

aristocrates d'instinct et d'éducation. Il écrivait évi-

dennnent l'esprit rempli du souvenir de l'émoi causé

aux Etats-Unis par le projet de création de VOrdre de

Cinciiinattis. L'opinion publi(pie s'était alarmée avec

exagération à l'idée que les officiers de la guerre de

l'indépendance voulaient fonder, sous le nom que nous

venons d'indiquer, une association destinée à conserver

entre eux un lien d'amitié. Il n'y avait là aucune pré-

tention nobiliaire. Malgré cela le projet ne put être mis

à exécution. Que se passe-t-il, cependant, de nos jours ?

Nous assistons, depuis quelques années, à la création

d'une aristocratie aussi exclusive que la noblesse de

naissance et pesant sur le milieu où s'étend son influence,

de toute la l)rutalité de l'argent. Cette classe est un

produit de la spéculation, des opérations de la haute

finance, de la grande industrie : génération spontanée qui

n'a i)our se faire accepter par une société à laquelle elle

doit être antipathique, ni mceurs policées, ni traditions,

ni prestige de race et d'une longue succession d'ancêtres

dont les noms rappellent souvent de nombreux services

rendus au pays. Notons de plus qu'il est en train de

s'établir une espèce de féodalité occulte, qui, par des

moyens déguisés, pressure autant la population de

certaines régions que les seigneurs du moyen-Age oppri-
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maient leurs censitaires, Prenez par exemple les rois de

chemins de fer, les railway magnâtes ; il arrive souvent

que leurs tarifs, arrangés à leur avantage, rançonnent

bien plus sûrement une région que la corvée n'accablait

les Planants du temps passé. L'agriculture de l'Ouest ne

se plaint-elle pas sans cesse de payer tribut aux des-

potes des voies ferrées ? Ne l'a-t-on pas vue forcée de

brûler sa récolte de maïs parce que les tarifs en absor-

baient la valeur en frais de transport ? Ce sont les

anciens abus revenus sous des masques nouveaux. L'art

de tondre les moutons sans les faire crier ne s'est pas

perdu, il s'est seulement perfectionné.

Si d'un côté la détraction s'est exercée avec trop de

violence sur les institutions américaines, il faut avouer

que leurs admirateurs d'outre-mer ont aussi dépassé la

mesure de la louange honnête. La république n'a pas

été, au nouveau monde, la panacée qui a mis lin aux
abus du pouvoir ; ceux-ci n'ont fait que changer de

forme lorsqu'ils ne se sont pas multipliés. Elle n'a

pas mis un terme au favoritisme ni au népotisme. Hélas,

l'histoire des dernières années témoigne que la corrup-

tion a autant ses coudées franches sous le régime des

assemblées que sous celui d'un Napoléon ou d'un

tzar, et que cent ou deux cents députés abusent du

pouvoir aussi aisément qu'un despote pour enrichir leurs

amis. Sous l'administration de Harrison, le total des

pensions payées aux survivants de la guerre s'est élevé

(le 40,000,000 !

D'où il ftiut conclure que ce n'est pas la république

(pii fait naître la vertu, comme l'affirme l'école de

Kousseau, mais que la république exige pour durer

encore j)lus de vertus (pie les régimes monarchiques.



414 CONCLUSION

Les défaillances qu'on signale ne sont pas imputables

à la forme des gouvernements. La bonne administra-

tion dépend surtout des mœurs publiques.

Comme dans la plupart des pays du monde où la

débâcle sociale semble imminente, les Etats-Unis ren-

ferment en fermentation les éléments les plus dange-

reux. La propagande des fausses doctrines y est forte-

ment organisée, et produira ses fruits, si les grandes

fortunes scandaleuses, ne vont pas d'elles-mêmes au-

devant de la misère publique pour la soulager. Ce qui

pourrait nous rassurer sur l'avenir de nos voisins c'est

le sentiment religieux encore si fort dans la multitude
;

c'est le sens pratique, qui éloigne l'Américain des

réformes chimériques pour lui faire préférer les réformes

possibles. C'est aux Etats-Unis, présume-t-on, que se

produira d'abord ly terrible choc, de ces deux enne-

mis qui paraissent inéconciliables ; les patrons et les

ouvriers. Peut être que c'est là aussi qu'il sera le

moins violent et qu'on trouvera dans ce pays où les

combinaisons heureuses et ingénieuses naissent souvent

selon les exigences des situations, une solution pratique

à un problème en apparence insoluble.

Ce qui complique singulièrement la tâche de l'armée

de l'ordre, c'est l'envahissement constant du pays par les

socialistes étrangers. Jadis Allemands, Autrichiens Jt

Irlandais ne venaient, en général, chercher aux Etats-

Unis que les moyens d'améliorer leur sort. Aujourd'hui

l'inunigration traîne, en grand nombre, dans ses flots, des

révolutionnaires qui ne rêvent que le bouleversement de

la société. Lorsque l'on songe qu'en dix ans, de 1885 à

1895, il est débarqué, dans les différents ports américains,

près de cinq millions d'Européens, comment ne pas voir
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l'avenir sous un jour sombre, si surtout on ne perd pas

de vue le fait que ce sont des émigrés de date récente

qui ont organisé les grèves les plus sérieuses de ces

dernières années.

Le succès merveilleux des Américains depuis un

siècle est dû, selon nous, à une cause bien palpable :

il s'est succédé chez eux, à la direction des affaires,

plusieurs générations d'hommes politiques, à l'esprit

essentiellement conservateur, qui ont fait fonctionner

une constitution démocratique. *** V^oilà surtout ce qui

leur a valu l'ordre et la richesse. A leur entrée dans le

cercle des nations, ils portaient le drapeau de la justice

et du respect des droits du plus humble comme de ceux

du plus riche et ils comprennent— nous n'en doutons

pas— que l'influence qui les a faits ce qu'ils sont, est

aussi la seule qui puisse perpétuer leur prospérité, car

toute nation qui ment à ses origines marche à l'anar-

chie ou à la ruine.

(1) Avons-nous besoin de faire remarquer que le terme conservateur
n'est employé ici que par opposition au mot révolutionnaire ?
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Il ne sera pas hors de propos d'ajouter à noire travail quelques
statistiques de nature à être utiles à no,' ' jteurs.
La représentation du peuple au cong jst basée sur le chiffre

de la population, d'après une propoiuon établie à la fin de
chaque période décennale. Ce chiffre était de 30,000 en 1790, de
70,000 en 1840, aujourd'hui il y a un représentant par chaque
groupe de 173,901 habitante.

On voit par là que dans le < ^j de l'annexion du Canada aux
Etats-Unis, sa revésentatioi au Congrès serait d'environ 30
députés

; celle de la province le Québec, de 8 au plus.
Le nombre des sénateurs est de 87 ; celui des représentants

de 356.

Il y a aujourd'hui 45 Etats; le dernier admis est celui de
l'Utah (Nov. 1895).

Voici un tableau qui donne le chiffre de la population des
Etats-Unis, le ler janvier 1894, d'après un relevé fait par les
différents gouvernements. Au recensement de 1890, la popu-
lation était de 62,622,000.

KTATS ET TERRITOIRES Population Admis dans
... l'Union
Alabama. 1,625,000 1819
Alaska, T 32,000 j868
A"zona 65,000 1863
Arkansas 1,200,000 1836
C""^°''»ie 1,350,000 1850
Colorado 422,000 • 1876
Connecticut 791,000 1788
Delaware ,70,500 1787
Dist. de Colombie 265,000 1790

,- ^f""^^ 416,103 . 1845
Géorgie 2,000,000 1788
^*^*^° 100,000 1890
^^""°*»

4.500,000 1818
^"^•^"*

2,256,634 1816
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ETATS ET TERRITOIRES Population
'^rUn'imr"''

lowa 2,010,000 1846

Kansas 1,400,000 1861

Kentucky 2,000,000 1792

Louisiana 1,200,000 1812

Maine 675,000 1820

Maryland 1,100,000 1788

Massachusetts 2,472,749 1788

Michigan 2,261,395 1837

Minnesota 1,450,000 1858

Mississipi 1,323,750 1817

Missouri 2,875,915 1821

Montana 160,000 1889

Nebraska 1,060,000 1867

Nevada 45,000 1864

New-Hampshire 885,000 1788

New-Jersey 1,628,600 1787

New-Mexico, T 160,000 1850

Neiv-York 6,690,842 1787

North-Carolina 1,703,000 1789

North-Dakota 200,000 1889

Ohio 3,850,000 1802

Oklahoma, T 250,000 1890

Orégon 350,000 1859
Pennsylvanie 5,55o,55o 1787

Rhode-Island 370,000 1790
Soîtth-Carolina 1,200,000 1788

South-Dakota 400,000 1889

Tennessee 1,850,000 1796
Texas 2,503,785 1845

Utah 233,805 1895

Vermont 334,000 1791

Virginie 1,705,198 1788

Washington 395,589 1889

West-Virginia 857,325 1863

Wisconsin 1,761,000 1848

Wyoming 75,ooo 1890

67,680,740

Les Etats dont les noms sont inscrits en italiques ont formé,

à l'origine, les treize colonies qui se déclarèrent indépendantes

en 1776. ,
V

Les territoires sont indiqués dans la liste ci-dessus par la

lettre T.
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LES MOUND BUILDERS

A propos des Motcnds, dont il a été question au chapitre sur

les Indiens, page 381, M. de Nadaillac, une autorité en matière
d'archéologie, émet une théorie qui contredit celle que nous avons

reproduite sur l'objet probable de ces tertres. Nous la donnons

ici d'après un écrivain qui analyse le travail du savant archéo-

logue sur ce sujet :

" Dans toute la partie centrale de l'Amérique du Nord, les

Mounds les plus nombreux sont des tombeaux, les uns ayant

servi à l'ensevelissement des morts dans différentes attitudes et

suivant divers modes rituels ou funéraires, les autres révélant la

pratique de l'incinération. M. le marquis de Nadaillac n'emploie

pas moins de dix pages de texte à décrire ces Mounds sépulcraux

et les modes d'inhumation ou de crémation qu'ils révèlent, tant

étaient variés les procédés et les usages de la race inconnue et

comparativement civilisée qui a édifié ces multitudes de cons-

tructions."

STATISTIQUES DU BUREAU DU TRAVAIL

Les grèves ont fait subir des pertes énormes aux Etats-

Unis. D'après M. Wright, commissaire du bureau du travail à

Washington, ces pertes se chiffrent comme suit pour les six

années qui vont de 1881 à 1886 :

Pertes des ouvriers

" patrons

$59,972,000

34,161,000

par la

Les importations et les exportations représentent la valeur qui

suit pour l'année 1895 :

Exportations 1807,588,165

Importations 731,969,965

Voici les principaux articles d'exportation : leur valeur est

représentée en millions de dollars.

. Produits de ragriculturc 1553,000,000
" des mines 18,000,000
" des lorêts 28,000,000

" des pêcheries 5,000,000

Divers 4,000,000

Produits des manufactures .... 183,000,000
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Parmi les exportations des produits de l'agriculture, nous

détachons les titres qui suivent :

Animaux de la ferme $ 35,000,000

Céréales 114,000,000

Le revenu du gouvernement a été comme suit pour 1895 :

Douanes J152, 158,617

Revenu de l'intérieur 143,421,672

Pertes 76,983,128

Divers 17,809,786

I390.373.203

La dépense pour la même année a été de . . . $433,178,426

L'immigration a été comme suit pour les 6 dernières années :

1890 455.302

1891 560,319

1892 623,084

1893 502,917

1894 314,467

1895 279,948

LES ECOLES

Le nombre d'enfants de 5 à 18 ans, en état de fréquenter les

écoles était en 1895 de 20 millions avec une assistance moyenne
de 9 millions sur un total de 1 3 millions enregistrés dans les

dififérentes institutions consacrées à l'enseignement public.

Le nombre des instituteurs a été de 388,531 dont 263,214

femmes. Les salaires touchés par cette armée de maîtres d'écoles

ont formé une somme de $108,476,638.
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inter les

noyenne

lans les

c.

263,214

d'écoles

Acadiens (les). Leur dis-

persion

Adams (John). Rupture
diplomatique avec la

France

Intrigues de Talleyrand,

cause immédiate de
cette affaire

Acte contre la sédition....

La presse persécutée

Adams (John Quincy).
Accusé d'être arrivé à la

présidence par fraude...

L'élévation des droits de
douane provoque une
sérieuse agitation dans
le pays,

Adet, représentant de la

France aux Etats-Unis.

André (le major)....

Argall (sir W.) en Virgi-

nie

Pocahontas arrêtée par....

PAGES

140

252

256

283

PAOKS

284

248

207

18

21

Arnold (Bknedict). Sa
trahison 207

Arthur (Chester). Lois
contre la polygamie 367

Réforme du service civil.. 367
Burgoyne (général). Sa

campagne, sa capitula-

tion 194, 195, 196

Brewster. Un des princi-

paux pèlerins de New-
Plymouth 37

Brown (John) 329
Buohanan (James). La

cour suprême déclare

l'esclavage légitime
dans l'affaire Dred

'

Sco" 325-328

John Brown tente de sou-

lever les esclaves à Har-
per's Ferry 329

Agitation au Nord à la

suite de son arrestation
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mi '

PA0K8

et, plus tard, de son

exécution 3v30-:}33

Lincoln, candidat anti-

esclavagiste, éiu en 1 860 333

Quelques Etats du Sud se

séparent de l'Union 334

JefFerson Davis élu prési-

dent des Etats confé-

dérés 336

Cabot (Jean et Sebas-

tien). Voyages en

Amérique 2

Calhouu. Son portrait..284-314

Californie (la). Sa con-

quête 311

Carolines (les). Charles

II donne les Carolines

à Lord Shaftesbury 115

Il tente d'y établir une

espèce de féodalité 116

LeGrand Modèle deLocke 1 1

7

La colonie divisée en deux
régions distinctes 118

Carver. Gouverneur de

New - Plymouth ; sa

mort 37

Clay (Henry). Son por-

trait 284

Clinton (lord) 197

Coligny (de) . Tentative de

fonder une colonie en

Floride 3

Compagnies de Plymouth

et de Virginie devien-

nent propriétaires d'une

partie de l'Amérique du

Nord 16

PAOK?

Comparaison entre la

Nouvelle -France et la

Nouv. -Angleterre. . . 1 49-1 74

Compromis du Missouri.. 3 1

1

Connectiout (le). Son

établissement 78

Constitution (la). Charte

de 1777 ; ses défauts.... 213

Idées courantes aux Etats-

Unis en matières de rela-

tion avec l'Angleterre;

Convention chargée de

faire une nouvelle cons-

titution se réunit 216

Ses principaux membres.. 217

Caractère général de leur

œuvre 218-219

Esquisse de la constitution 2 2

1

La présidence 222-225

Pouvoirs du Congrès.. 225-231

Constitution des Etats 233-236
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